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QUI VA 

BÂTIR?
Le 1er mai n’est plus le jour pittoresque que nous avons 

connu avant la guerre. C’était alors, dans toutes les rues de la 
ville, une procession de camions remplis île meubles, de matelas, 
d'ustensiles et de guenilles. Les pianos se promenaient d’un 
quartier à l’autre et d’un étage à l’autre. Les ménagères affairées, 
énervée*, suantes, s’engueulaient avec les déménageurs. C'était le 
beau temps où il y avait pléthore de logements.

La guerre, avec ses restrictions et ses mesures de priorité 
iur les matériaux u durement frappé l'industrie du bâtiment. 
On n’a pu construire qu’un très petit nombre de maisons et 
d'appartements. Les usines de guerre s’étant agrandies ou 
multipliées, la population des campagnes et des centres ruraux 
a afflué vers la cité. D’ou un encombrement sans précédent. A 
l’heure actuelle, des milliers de familles et de particuliers sont 
mal logés ou ignorent où ils habiteront demain. Pour un bon 
nombre, le seul espace disponible est la rue ou le jar lin public. 
C'est la crise du logement.

On abordait récemment ce problème urgent à l’assemblée 
législative de Québec. Quelques politiciens, méconnaissant les 
nécessités militaires, ont voulu se faire du capital électoral en 
rejetant la responsabilité sur le gouvernement du Canada. Mais 
il est indéniable que la population civile ne saurait demeurer 
longtemps dans un si grave embarras.

L’autorité fédérale a cru encourager efficacement la petite 
propriété en instituant une organisation de prêts à bas intérêt, 
dont le capital est remboursable par versements faciles uvcc 
échéance k long terme. C’est là une initiative louable. Combien 
de citoyens profiteront de ce secours de l’Etat? Ce n’est pas tout 
d’avoir de l’argent pour bâtir. Le taux de l’intérêt importe 
moins, à notre sens, que le coût des travaux et l’excès des taxes 
sur l’immeuble.

Au prix que l’on paie actuellement la main d’oeuvre dans 
nos villes et même à la campagne, le petit capital prêté avec 
l’aide du gouvernement ne suffira jamais. L’autre jour, un 
propriétaire de Montréal, voulant réparer sa maison, engagea à 
cet effet quelques grands garçons — ils fréquentaient encore 
l’école qu’il s’offrit de payer 40 et 50 cents l’heure. Ils 
acceptèrent avec joie et se mirent au travail avec entrain. Tout 
le monde était content lorsqu’un représentant de l’Union ouvrière 
survint et déclara que les garçons, travaillant un jour férié, 
devaient recevoir, en vertu du règlement syndical, le salaire 
régulier plus “temps double”, soit $1.90 l’heure. En outre, 
ajouta-t-il, comme ces ouvriers n’ont ni leur carte de l’union ni 
leur certificat de compétence, il n’est pas permis de les laisser 
travailler. On imuginc l’cbalitssenicnt du pauvre proprio.

J’approuve les ouvriers unis d’améliorer leur condition de 
travail et de salaire, mais aussi je m’ingénie à découvrir quels 
sont ceux des petits épargnants qui, dans des conditions pareilles, 
seront en mesure de profiter du système de prêts d’Etat. Je ne 
critique personne: je pose une question et cherche une solution.

Un certain nombre de petits capitalistes bâtiront des maisons 
avec l’idée de les louer. A quel prix? En dépit du plafonnement 
imposé par la Commission des Prix et du Commerce, je sais des 
cas où des logements, qui ne devaient se louer normalement que 
trente-cinq à quarante dollars, rapportent aujourd’hui plus de 
$70 par mois, et, le plus souvent, ceux qui liaient cette somme 
n’en ont pas les moyens. On sait pourquoi. Il semble que seuls 
quelques exploiteurs du public sc tireront d’affaire. Et les 
•ut res?

Les autres, ce sont des gens de revenus moindres, c’est-à-dire, 
tcux-là mêmes que l’on voudrait faire propriétaires, lis ne 
• ■ Built A la page • -------- Jean-Charles HARVEY

Sur les Canadiens 
dorigine juive

Je publiais, la semaine dernière, sous le titre "Peuples élus 
et groupes maudits”, un long article contre l’antisémitisme et le 
racisme. Je ne saurais dénoncer avec trop d énergie les 
abominables persécutions contre les Juifs, et je trouve qu il faut 
une dose considérable de sottise pour imaginer que les 
descendants d’Israël forment une humanité à part.

Pour avoir exprimé ces vérités élémentaires, certains 
énergumènes, qui voient du Juif dans tous les malheurs du 
monde, m’ont adressé de sévères reproches.

Malheureusement aussi, des Canadiens d’origine sémitique, 
qui ne tiennent pas assez compte du combat que je livre contre 
le racisme depuis bientôt huit ans et qui n’ont pas menu* lu 
comme il le fallait mon article de la semaine dernière, que je 
faisais par dévouement pour la justice, me reprochent *• vèrement 
d avoir indiqué, dans une note, à la fin, certains défauts 
attribuables, je crois, à une minorité.

Je déclarais entre autres qu’ils ont contribué à lortifier le 
racisme en se croyant le peuple élu de Dieu, qu'ils sont en partie 
responsables d’une sorte de sémitisme international, que plusieurs 
d entre eux ne semblent pas connaître assez l’étique commerciale 

t *t enfin que des groupes ont conservé un esprit grégaire.
Cette note, je l’avoue, demandait des explications. C e*t ce 

qui a provoqué le désappointement de plusieurs. Je ni empresse 
donc de dire que jamais je ne considère les Canadiens d’origine 
juive en fonction de la race. Pour moi. il y a des gens de couleur, 
des noirs, des jaunes et des blancs: il n'y a qu'une seule race, et 
c e«t la race humaine. Lorsque j'indique certains défauts de* 
•emites — comme je le fais d’ailleurs pour les Laurentiens, les 
Anglais et autres — je n'entends nullement comprendre tous les 
Juifs. Il t'agit de petite.s minorités qui, par leur attitude, ont pu 
nuire à la réputation d’une majorité, il y a des années que je 
critique les travers d'une minorité canadienne-francaise.

otirquoi n’agirais-jc pas de la même façon pour les autre* 
groupes?

U serait trop long ici d’entrer dans des considérations qui 
nous mèneraient trop loin. Espérons que l’occasion nous *era 
donnée de revenir sur le sujet.

J ajoute cependant que le* Canadiens d'origine juive 
constituent, dans l'ensemble, un élément d’activité, d'intelligence 
et de progrès dans notre jeune nation. Je m’honore de l’amitié 
o un grand nombre d'entre eux et je n'iznore nullement qu’ils 
out fourni à la civilisation moderne des hommes et d*** femme* 
ïeaurquables dans tous les domaines. J.-Ch. II.

Des racketeers qui exploitaient les artistes à raison de 
JO pourcent ou qui gardaient la part du lion dans les 
émissions commerciales, sont pris la main dans le sac 

M. Augustin Frigon exige des démissions.

UN DOCUMENT ACCABLANT
Ceci n’est pas une attaque contre 

Radio-Canada, rassurez-vous. Au cours 
de la première année de guerre, pour des 
raisons idéologiques qui avaient leur 
importance — les événements le démon­
trèrent dans la suite —, nous avons blâmé 
fréquemment la direction de nos réseaux 
d Etat de n’avoir pas su organiser à temps 
une campagne d'information et d’éduca­
tion pour un pauvre peuple qui allait être 
livré sans défense aux saboteurs de l’effort 
de guerre et de l’unité nationale; mais 
nous n’avons pas douté un seul instant de 
l'honnêteté et de la compétence de l'admi­
nistrateur, M. Augustin Frigon. Après 
l’avoir un peu mieux connu, nous avons 
regretté certains mots trop vifs, trop durs, 
que l’on avait écrit ici contre lui. Il est un 
gentilhomme. C’est pourquoi il a dû être 
dégoûté autant que nous le sommes des 
petites saletés commises par certains 
personnages de son entourage.

Il s’agit, en l’espèce, de sous-ordres qui, 
depuis de» années, exploitent les produc­
teurs radiophoniques en acceptant ou 
exigeant d'eux des ristournes ou bien se 
faisant payer, en leur qualité d’intermé­
diaires, la part du lion. Samedi dernier, le 
hasard mettait sous mes yeux un document 
accablant pour ces messieurs. J’espère me 
procurer ce texte un jour, pour en délecter 
nos lecteurs. Ce document me révélait :

1 —Que, sur une émission commer­
ciale, un monsieur déjà pourvu d’un gros 
salaire, recevait dix pour cent de l’auteur ;

2 — Que, sur une émission de guerre, 
celle de la R.C.A.K, il demanda encore 
dix pour cent — c’était l’argent du peuple;

3 — Que le racketeer, qui jusque-là 
avait pris des précautions infinies pour ne 
pas laisser de preuve, a été pris en flagrant 
délit et a contre lui des témoins oculaires;

4—Qu’un autre monsieur, simple 
intermédiaire, qui se faisait passer pour 
1 auteur d un sketch composé par un 
confrère bien connu, a fait en quatre ans, 
sur ce seul programme, la somme 
d environ $40,000, alors que les artistes 
étaient médiocrement payés et que certain 
salaire était même diminué.

Ces faits sont prouvés. Une foule

d'autres du même genre seront révélés en 
temps et lieu.

Je vous laisse le soin de deviner les 
noms. Environ 400 artistes et travailleurs 
de la radio le savent déjà. M. Augustin 
Frigon, nous dit-on, est bien décidé à sévir. 
Peut-être en aura-t-on entendu parler au 
moment où paraîtront ces lignes. Chose 
certaine, c’est une grande joie chez nombre 
d'auteurs et producteurs, qui, depuis long­
temps, se voyaient exploités sans jamais 
pouvoir fournir des preuves tangibles. Les 
auteurs qui ne connaissaient pas le truc 
ne pouvaient pas obtenir un programme 
commercial.

Il y a vingt ans que des rackets de ce 
genre existent à Montréal. Une foule de 
gens en parlaient. Fatalement, l’abcès 
devait crever. Et cette fois, il l’est bel et 
bien.

Un nettoyage énergique s'impose donc 
de ce côté. Plus on agira avec fermeté, plus 
le public en sera reconnaissant à qui de 
droit. On ne doit pas craindre de livrer 
l’affaire à la publicité.

Nous parlera-t-on de l’histoire de la 
“Métairie Rancourt’’ vendue à la Commis­
sion des Prix et du Commerce en temps de 
guerre ?

Nous parlera-t-on de ces chèques de 
$50.00 à certain employé qui n’y avait 
aucun droit ?

Nous parlera-t-on des incidents nom­
breux et parfois amusants que provoqua, 
au cours des années dernières, la cupidité 
de certains racketeers ?

Est-ce que le Guild des Musiciens se 
soulagera enfin de l'amertume accumulée 
dans son sein pour la même cause ?

Est-ce que l’Union des artistes drama­
tiques, le Guild des réalisateurs et 
l’Association des employés de la Radio 
n’auront pas enfin la joie de voir leur 
cauchemar sc dissiper )

Ça fait des années que ça dure !
En terminant, nous tenons à préciser : 

il ne s’agit nullement, ici, des programmes 
dits ’’sustaining’’ ou programmes du poste. 
Pour ceux-là, il n’y a aucun sujet de 
plainte.

Paul RIVERIN

ROOSEVELT
Quand l'histoire s'écrira, on dira que les figures 

dominantes de la guerre actuelle furent Roosevelt, 
Churchill, Stal ine et probablement le général de 
Cjaulle. L'un de ces quatre hommes, sur qui repo-e 
le sort du monde, vient de mourir, et il semble qu’il 
ait été le plus universel, le plus généreux, le plus 
noble et le plus sensible d’entre eux. Il était le chef 
incontesté et le guide éclairé de la nation la plus 
puissante de la terre, et il était digne de l’être. Sur 
lui ont porté, pendant le plus formidable cataclysme 
de l'histoire, les responsabilités les plus lourdes et les 
décisions les plus graves, et il n’a jamais failli à la 
tâche. Il appartenait à l'humanité. C'est pourquoi 
sa mort a consterné chacun de nous, comme s'il 
avait été l'un des membre' de notre propre famille. 
Peu d'hommes auront laissé une trace aussi profonde, 
non seulement dans les annales du monde, mais dans 
le coeur de chacun.

Quand, à la fin de l'été 1939, tout compromis 
devint impossible avec Hitler, qui portait un défi 
à la civilisation et à la liberté humaines, tous les 
regards se tournèrent vers les Etats-Unis. On savait 
que, contre un ennemi aussi puissamment préparé que 
l’Allemagne, la partie serait plus que dure. La 
Russie ne marchant pas, pour l’heure, on se deman­
dait ce que deviendrait les nations démocratiques 
sans la première des démocraties. En courant d'isola­
tionnisme traversait la nation américaine. La propa­
gande nazie, active depuis des années, avait fait son 
oeuvre. Et i! fallait compter avec ces vieux éléments 
d’égoisme et d'imprévoyance, qui, après la première 

| guerre mondiale, avaient renié la signature du pré :- 
: dent Wilson, auteur principal du traité de Versailles 
jet inspirateur de l'idée généreuse de la Société des 
1 Nation*. Au milieu de ces agents d'isolemenV un 
j homme voyait plus haut et plus loin, un homme 
! alliait le patriotisme le plus pur au sens des intérêts 
I universels et humains. C’était Rooseve t. Des la pre- 
! mière heure, au cours d’un de ces "fire side chats ' 
; qu’il livrait avec tant de clarté, de bon sens et de sin­
cérité, il exprima que U sympathie avivante de toute 

nation était du côté de la liberté et il mit .es

ressources d-v Etats-Unis à ia disposition des Allié». 
En juin 1940. lors de la chute de la h ramie, la 
détresse des démocraties était à son comble, Roose­
velt ne pouvait encore plonger ton pays dans la 
guerre: l'opinion n'était pas prête. Mais i! accrut 
jusqu'à l’extrême limite l’aide matérielle à nos peu­
ples combattants. Un peu plus lard, il ordonna aux 
navires américains de tirer sur les sous-marins alle­
mands. C’était le premier pas vers l’entrée dans le 
conflit. I out le monde savait dès lors que les Etats- 
Unis combattraient fatalement avec nous dans un 
avenir rapproché. Fui* les événemens se précipitèrent. 
Le coup de foudre de Pearl Harbour éclata. La 
flotte américaine était en partie détruite. Roosevelt 
accepta le défi. Son pays avait deux guerres sur les 
bras: celle de l’Europe et celle de 1 Asie. Il présida 
à l'organisation de ces deux fronts. Son calme, son 
courage et son intelligence vinrent à bout de tout.

Un grand nombre d'Américains avaient l'impres­
sion que le premier ennemi à abattre était le Japon, j 
Celui-ci était à nos porte». Roosevelt savait mieux. 
Dès le début, il déclara que l'ennemi le plus redou­
table était sur le front européen et que c’était celui-là 
d’abord qu'il fa!'ait abattre. II ne fut probablement j 
pas seul à prendre une telle décision, mais le seul j 
fait qu’il ait si vite compris U situation indiquait, j 
chez lui. une sorte de vision géniale, qui ne se las*— j 
sait obscurcir par aucune des appréhensions trou- J 
b’antes et dramatique» de l’heure. Puis ce furent ‘ 
l'innombrable armada de N Méditerranée, le débar­
quement en Tunisie et en Algérie, la conquête de : 
l’Afrique. la conférence de Casablanca avec Cbur- 

Qauiie. la fameu'c proclama-1 
oodition ", .a conférence de 
d’Italie. le débarquement en 

. de !» F can'* et de» Pay--

IL FAUT 
PUNIR !

Au moment où no» armée* remportent mir l'Allemagne nazio 
la victoire iléeiaivc qui •relia le sort île la guerre d'Europe, trop 
d'entre non» ne souhaitent plu» que voir *e terminer au plu» tôt 
le conflit et *<; <lé»intérc»*rnl complètement de, toute» le» 
question» qui ont trait au châtiment de» criminel» de guerre, à la 
punition de l'Allemagne.

Lu grande faiblesse de» nation» démocratiques, et qui en u 
fait en trop de ni» de facile» victime» pour le» puissance» dn 
proie comme rAllemagno nazie et le Japon militariste, c’est leur 
indulgence poussée à l’excès. Aux moments d’épreuve, aux beurr» 
critiques, le» nation» démocratique durciront leur coeur, tendront 
toute» leur» énergie» ver» la victoire. Mai», aussitôt celle victoires 
obtenue, clic» «’abandonnent à une détente, prématurée et »o 
laissent facilement fléchir par le» supplication» do l’ennemi 
désarmé.

Au cour» de la première grande guerre, un grand nombre 
de crimes de guerre avaient été commis, en violation des “lois 
et usages de la guerre”, Dependant, relie guerre, pour cruelle 
qu’elle fût, ti’étuit pas une guerre totale comme celle-ci. Les 
puissances ceiitialc» agirent avec une extrême dureté; mais elles 
n'avaient pas érigé le gangstérisme en système politique comme 
l’Allemagne nazie. I.c problème qui se présentait à lu fin do 
l’autre guerre était donc (dus simple que celui en présence «Itirpicl 
nous nous trouvons aujourd'hui.

Le» Allié» île 1914-1918 s'étalent engagé» à punir le» crime* 
commis durant la première grande guerre, dan» une déclaration 
faite en 1918, à l'effet que la punition de» crimes de guerre “e»t 
inséparable de l’établissement du règne do la loi parmi le» 
nation», qui est l’objet de la paix à édifier".

Et il» inclurent dans le Traité dn Paix les fameux Article» 
227-230, ù cette fin.

Mai» la mise en vigueur de relie déclaration solennelle prit 
un tour assez inattendu. Le» Alliés établirent une liste de 3,000 
criminels de guerre allemands, liste très modeste, si l’on considère 
le nombre des criminels et leurs crimes. Mais, à la demande de 
l’Allemagne, et pour aider la réconciliation d’après-^uerre, le» 
Alliés réduisirent leur liste à 1,500 noms. Mais c’était encore trop 
pour les Allemands. Il» négocièrent, discutèrent, et obtinrent en 
fin de compte que le nombre de» criminel* fût réduit encore à 
900.

Malheureusement, rc ne devait pas être, là la seule concession 
consentie par les Alliés à l’Allemagne, La pire concession fut la 
suivante: selon le Truité de Paix, la lâche de juger le» criminel» 
île guerre allemand» incombait aux t lotir» alliées, y compris la 
Dour criminelle interalliée. L'Allemagne, qui avait d'abord 
accepté, protesta plus tard contre cette rlaiise, sous prétexio 
qu'elle riiuniiliuil dan» son sentiment de souveraineté nationale. 
Les Allié» acceptèrent une première révision du Traité de Paix. 
D'» criminel» de guerre furent traduit» devant la Dour suprême 
allemande de Leipzig. Domine résultat, de 900 criminels dn 
guerre, pour la plupart de cruels meurtriers et des bourreaux 
sans merci, seulement 12 furent jugé» et 0 d’entre eux seulement 
furent condamnés! El encore, Je» sentences furent d'une abonni» 
indulgence.

Joui cela fut fait au nom de la réconciliation d’après-guerrn 
et afin, ainsi que le croyaient naïvement le* hommes d'Etat 
allies, de prévenir une deuxième grande guerre!

(.cite fois-ci, les Nations Unies se trouvent en face d'itno 
situation beaucoup plus grave encore que les Alliés au lendemain 
de lu guerre, de J9I4-19I8. Les crimes de guerre de cc dernier 
conflit étaient des violations de» “lois et usage» de, la guerre", 
établis principalement à la Donvcnlion de La Haye, en 1907. Il 
u était pa» encore question, à relie époque, de guerre totale, et 
le* signataire» de cette Doriventinn étaient des nation* civilisées, 
non de* étals gangsters comme ceux de l’Axe aujourd’hui.

Dette fois-ci, non» avons à punir de» crime* d’une mitre 
nature. Non seulement des violations aux “lois et usage» de la 
guerre ’, mais des crimes commis longtemps avant la déclaration 
de la guerre en 1939, dans le but de préparer en conflit, et de* 
crime» commis au cour» de cette guerre, en application d’une 
politique délibérée d’esclavage et d'extermination, dont le» 
effets se feront sentir longtemps après la fin des hostilités,

-------- Suite a U rein» * -------- Emile-Charles HAMEL

RECONSTRUCTION
par Paul Phelps Morand

Dans N euz YorF les arbres mettent au vent leurs premières 
feuilles vertes dans Central Par F. Et c’est un spectacle nostal- 
qique, car il fait naturellement penser aux premieres feuilles .sur 
les arbre- de Paris, les marronniers ou les platanes des boulevards 
ou du Dois. Les feuilles n’ont pas les mêmes couleurs qu’/i New 
YorF; ce n est pas une illusion d’exilé ou de ronchonneur, c’est 
un fait artistique Les peintres, de quelques pays qu’ils viennent 
ou pour nés qu ils soient ici, ne donnen* pas les mêmes couleurs 
aux choses suivant qu'ils les voient en France ou ici. La lumière 
de Paris et celle de New YorF ne sont pas les mêmes. L’oeil non 
"Fis. au bout de quelque temps. La vue incessante des buildings 
nhumains, dressés comme d'impitoyables juqes de la civilisation, 

blent laisser subsister dans la rétine, oü plutôt dans le cerveau,s cm h
nue)que chose qui nous écarte pour quelques heure- du 
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Page 2

QUI VA 
BÂTIR?

— tuU» de la premiire page —
ii diront point. San» doute. Je» condition» *!*■ guerre «ont la cium 
pjrti'llc de ret 1 ■ t de rlio-e». l a f.iii»»- principal*- semble élrr 
If coût du travail cl «lu materiel.

IJ non» parait i11op'i<f11r que Ip gouvernement [>re|e notre 
argent, l'argent «lu contribuable, a ba» intérêt, alor» «pie * 
enfant» d'école, dan* leur* vje.jnee*. n ont |ia* même le droit de 
prêter main forte a un ciloven a rji*on de >D cent* I heure, f.e* 
petit» bontbomme» doivent recevoir, d< toute furie, ï I. tO I heun 
ou quitter le chantier. Avec ce »vM>me.|à, le projet federal, pour 
multiplier le nombre de* habitation» rnode*te», ne peut cire 
qu’une faillite.

Ne von» imaginez pa« que I aprè**jflierre favori*era 
»en*ib|ement, pou» ce rapport, b- petit épargnant. Outre que 
certain» irilérc»*f* voudront maintenir le* salaire* au niveau 
actuel, le. taxe* pur l'immeuble ne diminueront pa*. au contraire.

Suppo«oii* que voir» deveniez le po«*e*»eur il i’l humble 
cottage .1 Montréal. Outre l'intérêt du capital, il vou* 'aut paver 
une taxe exorbitante, le chauffage, l'entretien et b- reste. On a 
fait «ouvrit! le calcul. On en e*t venu à la conelu»ioii qu’il en 
coûtait moiri* de vivre à lover que dan* »a propre maison.

J.'un de* pire* ennemi* de la propriété, c'eut l.i taxe »ur le» 
immeuble*. \ notre .en», le po»»e»»eur d’une mai*on d'habitation, 
qui ne rapporte rien, ne devrait plu» être taxé comme tel. Voit* 
me demanderez, où la municipalité prendra i|é*ormai* se» 
revenu*. De» économiste» non» répondront que l'administration 
municipale, .oit par elle-même, »oit par l'intermédiaire de» 
province» ou du fédéral, devrait remplacer 1 impôt »ur la petite 
propriété immobilière — la maison familiale — par une 
méthode «impie et systématique d’impôt »ur le revenu.

De» millier* de fini», qui bénéficient de tou» le» service* 
municipaux au même litre que le» propriétaire», ne paient à 
peu pré» rien à leur ville. I.e fardeau retombe presque 
entièrement mit le* citoyen* qui ont eu le malheur d’être a*»ez 
économe* et prévoyant» pour acquérir un lopin de terre et bâtir 
une maison? K»t-re juste? On voudrait décourager la propriété 
qu'on ne «’y prendrait fia» autrement.

D’aucun», posant en partisan» du monopole. d'Etat sur le* 
bien» mobilier», expriment le dé»ir île voir disparaître la 
propriété privée. “( e sera comme en RiiMic", disent-ils. C’est là 
qu'il» »c trompent. I.a Ru»*ie, en dépit de sou socialisme avancé, 
permet à tou» le* membre* de* kolkhoz, ou fermes collective», 
de posséder chacun leur maison et leur jardinet. Dan* les villes, 
pour aller nu plu* pre*»é, on a entassé des millier» de gens en 
de» conciergerie* où le» familles étaient et «ont encore entassée* 
le* une» sur le» autre». Attendez. La Hu**ie fait actuellement de» 
projets d'habitation» pour l'après-guerre. Dun* la périphérie des 
ville», on construira un nombre considérable de cottage» où de* 
famille» de citadins, à l’instar de no» paisible» petit» bourgeois 
et otivrieri'épargnanl», vivront hors de* ennuyeuses promisruités 
et oublieront, dan» le calme, un cauchemar qui dure depuis plu» 
de vingt an».

On voit ici la preuve ipte le» gens aiment à se sentir chez 
eux, en famille, et le plu» on favorisera ce désir de» civilisés, le 
plu» on s’éloignera de la vie nomade et de l’esprit grégaire.

Jean-Charles HARVEY

LE JOUR Montréal, samedi 21 avril 1945

MÉDECINS et MALADES JL FAUT
PUNIR!

RECONSTRUCTION
— *utt» da la première page —

iriAt.» de chaland. Je pense au village d'Oradour. Je pense aux 
villes de Pologne, et je me demande comment et par qui tout 
cela sera reconstruit. Reconstruits, villages et villes le seront, nous 
le savons, puisqu'il faut bien que les gens se logent et vivent. Mais 
qui reconstruira jamais Nijni-Novgorod tel qu’il fut? On ne peut 
pas demander l'impossible. Les architectes de l'ancienne Florence 
sont morts, et s’ils étaient vivants aujourd’hui peut-être feraient- 
ils autre chose que ce qu'ils firent jadis. Nous ne savons pas. 
L'humanité est comme un enfant coléreux qui a bridé une maison, 
et regarde les ruines, et se demande comment elle fut. I! ne faut 
pas aujourd’hui laisser les gens sans demeure un jour de plus 
qu’il n'est possible, épuisés comme ils ont. Il ne faut pas non plus 
avoir A reconnaître dans quelques années qu’on a mal reconstruit, 
et que le nouveau monde est terriblement laid. Sinon laid, du 
moins médiocre, tellement médiocre qu'il nous oppresse nous- 
mêmes. et c’est comme si les oiseaux dans une foret ne chantaient 
plus. Car il y a des (liaisons qui chantent au regard, et d'autres 
qui sc renfrognent et n'ont rien à dire, comme sottes. Il y a des 
rues et des cités entières qui désolent l’âme, et ceux qui y habitent 
seront comme des enfants élevés dans une mauvaise école et qui 
jugeront mal et se tromperont à chaque coup sur les valeurs de 
la vie.

Il faudrait que l'Europe puisse se reconstruire très belle. Pas 
il l'américaine, bien sûr. mais chaque région dans son style même. 
Et c'est là la difficulté: dans son style même mais pas dans 
l imitation, dans son style vivant, et sans oublier que. cela devant 
être fait tout d'un coup, on ne peut pas sc permettre des ingé­
nuités disparates qu'a permises le temps quand on disposait des 
siècles. Est-ce que je demande l’impossible? Non, je me contente 
de rêver, de dire ce qui devrait être, moi qui ne suis pas architecte. 
Je voudrais simplement inspirer le désir qu'on le réalise, demander 
qu'on pense, avant qu'il ne soit trop tard.

. Paul Phelps MORAND

Ÿhts de sécurité
ET DE LIBERTE

Si vous voulez éprouver un sentiment de 
plus grande sécurité et vous libérer des 
préoccupations qu'engendre la surveillance 
de vos placements—actions, obligations, 
hypothèques et immeubles—confiez-en tout 
simplement la garde et la gérance à notre 
Service de Gestion.

Pour une infime partie de vos revenus; 
vous vous assurerez ainsi le bénéfice de 
nos vastes ressources et de notre longue 
expérience. La commodité et la protection 
d une telle mesure peut vous valoir, ainsi qu'à 
votre famille, beaucoup plus que le coût, 
du reste fort modique.

Cest un placement tout indiqué 
que de prendre quelques minutes 

pour se renseigner.

THE ROYAL TRUST
s l C U * I T t 
CO«ZO«ATIVl COMPANY
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Quelqu'un a dit: "médecin, guéris-toi toi 
même . Je ne sais plus que! est le pince-sans- 
r.tr qui a lancé cette pierre dans le jardin 
d Esculape, mais c'était sûrement un homme 
bien portant. Les gens en bonne santé sont 
souvent enclins a se méfier et à ■•e moquer di-s 
médecins, mais les médecin» sont b:en venaés 
par les malades: ceux-ci en effet sont naturelle­
ment portés à vanter et à exagérer les mérites 
des premiers. C est un fait remarquable, facile 
à vérifier, et intéressant à analyser. Vous con­
naissez des gens intelligents, avertis, qui. en 
santé, professaient a l'égard de la médecine un 
scepticisme de bon aloi. et qui. une fois malades, 
se laissent influencer par des considérations 
pathologiques a dormir debout, et seraient prêts, 
pour se rétablir, A se plier aux extravagances 
de n'importe quel traitement. Vous direz, pour 
leur excuse, que leur faculté de discernement 
est amoindrie par la maladie, que leur jugement 
n est plus aussi sur qu'auparavant, en un mot. 
que leur lucidité est affectée. Peut-être, mais 
alors, trouvez une explication aux particularités 
suivantes. Ces malades sont encore souvent 
aptes A raisonner très bien sur les faits courants 
de leur existence. Ils pourront, dans bien des 
cas, vous donner, comme par le passé, des avis 
judicieux sur les choses qui touchent au domaine 
ordinaire de leur activité. Mais concernant le 
diagnostic, le pronostic et le traitement de leur 
propre maladie, ils tiennent des propos à faire 
sourire l'entourage. Dans l'analyse de leurs 
symptômes, ils parviennent, par une série de 
combinaisons plus ou moins chimériques, à met­
tre en doute un diagnostic qui s’impose à tout le 
monde, excepté à eux-mêmes. Vous objecterez 
que ces malades, n'étant pas médecins, ou 
n étant peut-être même pas versés dans les 
sciences usuelles, leur erreur est bien compré­
hensible. Nous supposerons alors que ces rnala- 
dps sont des médecins: ceci ne change rien à 
notre affaire. Les médecins malades, à de très 
rares exceptions prés, se comportent comme des 
malades tout court. Ils réagissent devant la 
maladie comme vous et moi. Mais alors, direz- 
vous, qu'est-ce qui se détraque dans le psychis­
me du malade? Si tout va très bien, comme dans 
l'histoire de la Marquise, que s'cst-il donc 
passé? Rien, une bêtise: un réflexe a été brusqué 
duns son fonctionnement! Mais il tombe que"ce 
réflexe est un des grands instincts primordiaux 
de 1 économie: l'instinct de conservation.

Quand un réflexe entre en jeu, il provoque 
tout un cortège d’autres phénomènes, d’autant 
plus marqués que ce réflexe est plus élevé dans 
la hiérarchie des instincts, et que sa mise en 
branle se produit d une façon plus brusque: 
(la notion de temps domine toute l'excitabilité). 
Ces phénomènes vont depuis la stupeur, en pas­
sant par les divers stades de l'émotion, jusqu’à 
des modifications passagères, insignifiantes et 
inconscientes, limitées exclusivement à la péri­
phérie du centre du réflexe en question. Mais 
la mise en activité du plus élémentaire des 
reflexes ne sc produit jamais sans une réper­
cussion sur d autres réflexes. La répercussion 
se traduit ici par une inhibition, et là par une 
exagération, mais de toutes façons, il y a 
répercussion et le résultat final de cette réper­
cussion est une subordination passagère des 
réflexes inférieurs aux réflexes supérieurs 
commandés par les circonstances. Si le réflexe 
déclenché est élevé en importance, et si le 
déclenchement se fait dans certaines conditions 
1 hronologiques particulières, la répercussion 
p.ut se faire sentir jusque dans le domaine de la 
connaissance. On dit de certains individus qu'ils 
sont aveuglés par leur passion" ou que "la 
passion leur a fait perdre la tête ”. Mais en 
dehors de ces cas pathologiques, il existe toute 
une légion de névrosés normaux , avec lesquels 
la vie nous met quotidiennement en contact et 
qui ne songeront jamais à consulter le médecin. 
Ces malades — car ce sont plutôt des malades 
—- peuvent être par ailleurs des gens supérieu­
rement intelligents, ou des illettrés. On les 
rencontre dans tous les milieux de la société. 
Ils passent pour des originaux, des types 
bizarres; des détraqués, des maniaques", des 
artistes, des génies, des incompris etc. On dit 
d eux qu on ne sait jamais par quel bout les 
prendre, qu'ils ne sont pas comme tout le monde, 
que ce sont des types impossibles etc. Ces 
névrosés normaux ou subnormaux, venus trop 
vite dans un monde trop avancé, sont la plupart 
du temps des traumatisés de l'instinct. Leurs 
réflexes anormaux n'étaient pas faits pour le 
monde normal où ils évoluent, ou, ce qui peut 
revenir au même, mais n’est pas la même chose, 
le monde anormal ou ils évoluent n'était pas 
fait pour leur réflexes normaux.

Le malade est toujours, à un degré variable, 
et de par ! idée qu :! s est faite de sa maladie, 
un traumatisé de 1 instinct. L’instinct en cause 
chez lui est 1 un des plus puissants qui soit et 
peut meme, dans certaines circonstances, domi­
ner tous les autres instincts, L homme qui sent 
son existence directement et immédiatement 
menacée, réagit au-delà de la capacité moy’enne

Les Amis de l’Art
Les membres sont priés de pren­

dre note quo les représentations de 
| Plerochole par les Compagnons de 
, Saint Laurent, annoncées pour les 
! 14 et 21 avril, en matinée, à lu salle 

le l'Ermitage, sont remises aux 21 
-t 28 avril. Les billets du 14 se-ont 
valables le 2S.

A l’Auditorium du Plateau, di­
manche, 22 avril, 3 h. p.m. précises 
l'Association Les Amis de l’Art pré- 
-nte Jean Danseroau dans le der­
nier de trois récitals-causeries. Jean 
Dnnsereau entretiendra so3 Jeunes 
auditeurs de Brahms et de Chopin.
Les membres, les professeurs de 
piano et leurs élèves, et le public 
~n général sont invités.

A l'église Notre-Dame, mardi. 24 
avril. 8 h. 30 p.m. la Société des 
Festivals de Montréal présente le 

lèbre Oratorio de Haendel “Le 
'essle". Les solistes seront Hose 
-Irman, soprano; Mary van Kirk. 
mtralto; Kenneth Neate, ténor; 

iobert Nicholson, bosse; le Mont­
real Elgar Choir augmenté à 550 
voix sous la direction de B. E.
Chadwick; le grand orchestre de la 
Société des Festivals. Sir Thomas 
Beecham sera le chef d'orchestre.

Les membres sont Invités à vi­
siter les expositions de peintures 
tenues présentement à la Oulerlc 
des Arts, à l’Art Français, au Cana­
dian Hall of Fine Art. A l'Externat 
Classique de Sainte-Croix, jusqu'au 
22 avril, exposition de peintures et 
de dessins exécutés par le* jeunes 
durant leurs moments de loisirs.

Pour toute information s'adres­
ser à 3813, Collxa-Lavallée. FR.
1119. (Communiqué),

:t normale de ton réflexe. Ceux qui vous sou-; 
tiendront le contraire sont des anormaux, des 
romanciers, ou tout simplement des farceurs. 
On peut évidemment, par de la discipline et de 
1 entrainement, enrayer, dans un réflexe, la 
fraction de la réponse qui relève du système 
nerveux volontaire, mais on ne peut rien, en 
dépit de tous ses efforts, sur la fraction çui 
relève du système nerveux autonome. Certains 
individus pourront, devant la mort, continuer à| 
sourire et à vaquer à leur vie. en apparence, 
comme si rien n était. C'est ou bien que ces ; 
individus sont doués d une puissance extraor-. 
dinaire de volonté, ou bien que l’instinct de1 
conservation s’est progressivement subordonné j 
chez eux a d'autres instincts plus forts. Mais 
l'homme moyen, placé dans les conditions ordi- j 
naires de la vie, et qui se voit brusquement i 
terrassé par la maladie, subit, du fait exclusif • 
de la conscience qu’il prend de son état, un 
traumatisme, dont la portée physiologique et 
psycholoqique est souvent beaucoup plus impor­
tante qu’on a tendance a priori à se l’imaginer. 
Le médecin qui ignorerait ce traumatisme ou ; 
qui ne ferait rien pour en atténuer les effets, 
manquerait au premier et au plus essentiel de 
scs devoirs. Il montrerait par là qu'il ne com­
prend rien au rôle de la médecine, et probable­
ment pas grand chose non plus, a la plujsiologie\ 
du malade.

Votre profession n’est p a s, monsieur le ! 
Docteur, une création de la raison, mais la 
conséquence du développement de notre instinct | 
de conservation. Il n’existe pas de société hu- j 
maine ou quelqu’un ne fasse fonction de méde-j 
cin. Quand on n’a pas le médecin qu on voudrait,! 
on va voir le guérisseur qu'on peut. Le malade i 
qui désespère de conserver sa vie se moque desj 
diplômes, pour la même raison que Danton, 
devant scs juges, se moquait de la sonnette du 
président. Or ce malade, en plus de scs lésions 
organiques, et de par ses lésions organiques, est, 
ne l’oubliez pas, blessé dans sa personne mo­
rale. Si vous croyez qu'il suffit, dans tous les 
cas. pour mettre fin à sa détresse, de l'effet 
magique de votre parchemin ou de votre renom­
mée, c’est que vous êtes aveuglé par la routine 
et probablement aussi quelque peu par la vanité.

Avez-vous déjà songé nu problème complexe 
que représente pour le malade le choix d'un 
médecin? Comment voulez-vous que ce malheu­
reux soit en mesure de piger du sérieux et de 
l'étendue de vos connaissances médicales? Pour 
vous apprécier à votre juste valeur clans ce 
domaine, il faudrait qu’il fût plus savant que 
vous: ce dont vous seriez le premier vexé, ou 
ce dont, en tous cas, vous avez la réputation de 
vous accommoder très mal. N’ayant pas de 
critère personnel pour évaluer votre savoir, le 
malade devra s'en remettre à la renommée de 
votre savoir faire ... à moins qu’il ne s’en remet­
tre purement et simplement à son propre instinct. 
Autrement dit, il a le choix entre son flair 
propre et celui du voisin. Vous voyez-vous 
vous-même pris dans ce dilemne? S'il s'agissait 
du choix d’un courtier en valeur, d'un avocat ou 
d’un confesseur, passe encore! En mettant les 
choses au pire, le premier peut vous voler, le 
deuxième vous déshonorer et le troisième, vous 
ajourner, mais votre médecin, lui, à votre exis­
tence même dans les plains: il peut vous la sup­
primer totalement et légalement. Vous riez . . . 
mais c’est sérieux.

La profession médicale fait depuis quelque 
temps une lutte serrée aux charlatans, et puis 
particulièrement à certaine forme patentée de 
charlatanisme. Les charlatans sont parfois des 
imbéciles, mais plus souvent des escrocs. Au 
lieu de les poursuivre pour "exercice illégal de 
la médecine — ce qui, entre nous, n’est pas 
très flatteur pour cette noble profession! — on 
ferait mieux de leur reprocher puresnent et 
simplement leur escroquerie. Il n’y a rien comme 
d'appeler le cochon par son nom pour éclaircir 
une situation. Mais le plus cocasse de l'affaire, 
c'est ccci, et je vous le donne en cent. Pour 
mettre fin au problème des charlatans, les bon­
zes qui veillent, de là-haut, aux destinées de la 
Faculté se disputent entre deux solutions. A) 
exterminer les charlatans, B) mettre le public 
en garde-contre eux. Mais personne n’a pensé, 
dans toute cette affaire, à ce pauvre maudit gui 
traîne son angoisse de bureau en bureau, "d • 
dispensaire en dispensaire, et de charlatan en 
charlatan, à la recherche de quelqu’un qui "com­
prenne son cas". Son cas est pourtant bien facile 
à comprendre; il ne relève pas de la gastroen- 
térologie. de l'endocrinologie, de l’oto-rhino- 
laryngologie ou de l'orthopédie, mais d’une 
spécialité oubliée: la charité. C’est une vérité de 
La Palice que les gens vont chercher chez le 
charlatan ce qu'ils n’arrivent pas a trouver chez 
le médecin. Consultez, sur ce problème de psy­
chologie, votre épicier du coin. Si cct épicier est 
un Canadien, i! vous dira que le client est un 
type qui ne sait pas ce qu'il veut. Mais si c'est 
un Israélite qui a le sens des réalités, il vous 
dira: "The customer is always right." Et nunc 
erudimini qui judicatis terram.

Paul HUBERT

— suite de la premier» page —

Quand, avant et même après 1914, la France WCUttli 
. Mlcrnagiu* de terrorisme et de barbarie sait» nom, .|jn. J,. t, 
d affaiblir et de détruire systématiquement les nations rndü 
on taxait le* Français de partialité et l’on attribuait ^ 
accusations a la rancune suscitée par une longue rivalité et 
guerre- incessantes. Mais, aujourd’hui, l’Europe entière, le muni* 
entier doit ouvrir les veux. <le

J'aurais voulu, dans cet article, résumer le* atrocité, 
allemande* commises depuis l'avènement du nazisme. Jc j, ■ 
renoncer. Cela n’est point possible. Seul un historien avant 
longuement réuni toute la documentation néce**air- en „ 
peut-être capable, un jour lointain. Toutes les Nation* Unie» q[* 
ont subi l'esclavage aux main» des nazis, et tous le» ancien! 
satellites du Reich, qui lui font aujourd'hui la guerre, nnl pl,j)|-; 
d’accablants dossiers contre l’Allemagne d'Hitler. Ft mrnr. '' 
.lo*«irr* demeurent incomplets, et ce n est qu après l'écrasement 
définitif de l’hydre nazie que l’on pourra mesurer toute 

e ses crimes, hn Allemagne meme, avant la guerre, les na/is 
•e emit rendus coupables d’horreurs sans nom contre L* ju;f, r, 
le* Allemands antinazis. L’extermination massive de* juif, 
Europe centrale et eu Pologne, cette “guerre biologique” prôné! 
par h-s théologiens du nazisme et pratiquée p.)r l'armée 
allemande, est un crime sans nom contre l’humanité.

Par toute l’Europe, la persécution nazie a pris d forniM 
si diverses qu’il est encore impossible de mesurer tout Je nul 
accompli.

Les sinistres découverte* faites par le» Alliés au fam 
d’Olirdruf ne jettent qu’une faible lumière sur les horreurs dont 
se sont rendus coupables le* nazis. Les dépêches des agences de 
presse prétendent que le» civils allemand* à qui l’on a fait visiter 
ce camp étaient eux-mêmes écoeiirés. C’est possible, mais il ne 
faut pus que nous oubliions qu’en portant et en maintenant 
Hitler au pouvoir, ils se sont rendus complices de ce» atrocité* 
dont ils se montrent aujourd'hui dégoûtés ...

II n’est pas une loi internationale que les Boches n'aient 
violé au cours de cette guerre. On sait que le code international 
stipule que le» prisonnier* de guerre doivent être nourris comme 
les soldats du pays qui les détient raptifs. C’est ainsi que sont 
nourris les prisonniers de guerre allemands qui sont entre nos 
mains. Or, la dernière livraison du magazine LIFE nous montre 
des photographies de soldats américains récemment libérés de» 
camps allemands où ils étaient prisonniers, et qui sont réduits 
à l’état de squelettes. A l’autre guerre déjà, les Allemands avaient 
laissé mourir littéralement de faim des milliers de prisonnier» 
russes . . . Cetto fois, ils se sont livrés sur leurs prisonniers à de» 
pratiques épouvantables. Des prisonniers russp* et français qui 
ont réussi à s’échapper ont fait des récils qui dépassent 
l'imagination, et que l’on pourrait croire exagérés si, malheureu­
sement, les découvertes que. font les troupes alliées à mesure 
qu’elles avancent en Allemagne ne venaient les confirmer de la 
plus sinistre façon . . .

Le martyre de la Pologne et de la Tchécoslovaquie, et le» 
traitements ignobles infligés à toutes les nations tombées au 
pouvoir de, l’Allemagne doivent être présents à l’esprit de tou», 
à l’Iieurc de la reddition des comptes.

En voulant se montrer humanitaires, après la guerre do 
1914-191(1, les Alliés n’ont réussi qu’à être inhumains. De» 
centaines de milliers de criminels de guerre, dont les pire» 
assassins nazig de la guerre actuelle forment la majorité, ont 
ainsi joui de la sécurité personnelle et gagné le temps qu’il leur 
fallait pour préparer ce deuxième conflit mondial.

Et des millions d'homme», de femmes et d’enfant», qui ont 
été humiliés, torturés et assassinés, ont payé le prix terrible de 
cet acte de réconciliation humanitaire avec des criminels, de cet 
acte qui s est avéré d une inhumaine cruauté envrrs leurs victime» 

leurs victimes de 1914-1918 et les victimes de la terreur nazie 
depuis 1933.

Non seulement justice n’a pas été faite, mais on a ainsi aidé 
à préparer la guerre de 1939.

Après une leçon aussi douloureuse, on ne peut qu’approuver 
la déclaration que faisait mardi le ministre britannique de la 
Reconstruction, lord Wool ton:

“Il y a danger que nous finissions la guerre trop tôt. Si non» 
avions entièrement fini la dernière guerre, au lieu de ce.oer 
lorsque l’ennemi a été vaincu à nos yeux pi aux yeux d'une 
partie de sa population, peut-être nous serions-nous épargné la 
guerre actuelle, (/est maintenant qu’il faut punir. C’est 
maintenant que l’ennemi doit souffrir. Nous ne voulons pa» de 
souffrances plus tard, au cours de longues procédures judiciaires. 
Nous voulons (pue ce soit maintenant.”

Los paroles sont terriblement justes. Nous voulons croire 
que la Commission de.» Nations Unies institue# pour punir le» 
crimes de guerre ne connaîtra pus l’échec de la commission 
formée après l’autre guerre. Mais, connaissant bien les nation» 
démocratiques* ne pouvons-nous craindre qu'une foi» la guerre 
finie, nom ne nous laissions encore une fois bêtement attendrir, 
cl que nous ne nous lassions trop rapidement de srnetion» 
exécutées à froid, une fois l’ardeur du combat tombée? Il nest 
pas facile pour nous, avec nos principes et, surtout, nos habitude», 
de tuer. Surtout de tuer froidement, une fois la guerre passée...

Lord Woolton voit juste et dit vrai. Que la guerre se 
poursuivre jusqu’à la destruction complète de la pui-sance 
allemande. Que l’Allemagne ex pie maintenant. Ce sera encore 
pour nous la meilleure garantie qu’elle n’échappera pas trop 
facilement au châtiment qu’elle mérite.

Nous ne voulons pas d’une troisième guerre. Le meilleur 
moyen de la rendre impossible, c’est de mettre l’Allemagne hors 
d état de jamais se livrer à une nouvelle agression.

I rop de crimes contre l'humanité prient vengeance. I/heure 
ne saurait être à la douceur et à l'indulgence!

Emile-Charles HAMEL

N'EST-CE PAS LA VÉRITÉ ? ParW-t/os No 73
r CETTE BOITE 
DEVIENT BIEN PLEINE, 

CHARLES

PAS SURPRENANT! 
DES OBLIGATIONS DES 

SEPT EMPRUNTS DE LA 
VICTOIRE...ET MAINTENANT

CE PETIT MAGOT N'A 
RIEN DE L'AVARICE, 

MA CHERIE

NE TE SENS-TU PAS COMME 
UN AVARE DEVORANT 
SON OR DES YEUX ?

\

NON, JE LESAIS! MAIS] 
SONGE DONC À CE QUE] 
NOUS AURONS APREJ 

GUERRE ,__ ''ça wuf
BIEN LA PEINE 

DE SE PRIVER UN PEU.
n'est-ce pas a

^SURTOUT QUAND ON CONSIDÈRE

CE QUE CET ARGENT 
FAIT ACTUELLEMENT

IL SOUTIENT ^ 
NOS HOMMES 
SUR LES FRONTS 

DE BATAILLE

ET AIDE A LES 1 
RAMENER DANS UN ] 

PAYS OÙ IL FAIT BON 
VIVRE. C'EST CE QUE LES 

OBLIGATIONS DE LA VICTOIRE 
FONT DE MIEUX

ÉTABLISSEZ L’AVENIR 
DU CANADA!

Chaque dollar placé en Obla­
tions de la Victoire est 
dollar placé pour le temps « 
paix à venir. La prospérité ' 
Canada repose entre nos m*1®5- 
En aidant à assurer cela. n0“ 
aidons à repayer la dette q- 
nous devons aux homme* 3 
reviennent des champs de 
taille européens. 11 n y *TJ!t ' ' 
de limite pour ce qu /.a eUJ'_ 
prêts à faire. Voyons a ce qu 
en dise autant de nous.
JOHN LABATT LIMITÉ

London Conodo
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QUELQUES PROPOS sur L’ACTUALITÉ
par André

L,s succès foudroyants de» Allié» paraissent 
.,nue ini:m"i devant la mort de ce grand homme 

d'Etat que fut Roosevelt. Les victoires préparent la 
,,âl\ mais ce sont les homme» de bonne volonté 
qui la garment et le Grand Président était l’homme 
['t plus qualifié pour parachever cette oeuvre gigan­
tesque de redressement. Aussi sa perte est-elle 
immense, incalculable, pour les Alliés. Roosevelt 
â succombé à la tâche qu’il s’était assignée et qu’il 
a menée à bonne fin. Malheureusement, il ne lui 
a pas été donné de participer à l’oeuvre de paix.
Et c'est une chose que tout le monde regrettera.
Sa puissante personnalité, son ascendant, ses vues 
lames, profondément humaines, sa volonté indomp­
table encore que toujours courtoise, tout ceci va 
nou< manquer à l’heur* où l'on en a le plus besoin.

H a gagné la guerre. La suprême consolation 
do journées d’épreuves, la victoire de la paix, ne 
lui a pas été accordée. Mais à ses dernières heures, 
il a eu le sentiment de la tâche accomplie. Il a 
pu mourir en paix.

Les regrets ont c<é aussi unanime.» qu’ils ont 
été sincères. Je ne parle pas, bien entendu, des 
faux amis de la dernière heure, les caudillos d’Lspa- 
gnr ou d’Argentine.

L’ennemi croit pouvoir respirer. Il espère main­
tenant que l’heure est proche où les Alliés se dévo­
reront entre eux.

Une fois de plus, ils se trompent. Mort, le 
président Roosevelt aura peut-être plus d'influence 
encore sur les vivants qu’il n'en eut du fond de son 
cabinet de la Maison Blanche. Mais l’on ne saurait 
nier que l’avenir n’est pas encore éclairci si toutefois 
le présent l'est. Le successeur du Grand Président 
est, politiquement parlant (dans le domaine interna­
tional, s’entend) une figure inconnue. Il n’a pas 
fait ses preuves. Mais il a quatre ans devant lui 
pour les faire et il peut se révéler lui aussi, homme 
d'Etat. Il y a des années, on considérait Roosevelt 
comme un habile politicien, sans plus. Pourtant 
il a su monter à la hauteur des circonstances et si le 
nouveau président suit la ligne tracée par son prédé­
cesseur et confirmée par lui-même dans son premier 
message officiel, on est en droit d’espérer qu’il n’y 
aura pas solution de continuité. Pour le moment, 
Truman a dit: "Nous continuerons!’’ Appuyé par
la presque totalité de la nation, soutenu par le 
Congrès et le Sénat, le président peut accomplir avec 
succès une tâche immense. On le verra à l’oeuvre.

B o U'man

Orientation nouvelle
Mais il serait enfantin de croire que le régime 

, Roosevelt va se poursuivre purement et simplement, 
sans à coups, sans rajustements, sans mouvements 
de personnel. Les deux buts essentiels: gagner la 
guerre, d’abord, gagner la paix, ensuite, ne chan­
gent pas. La consigne est la même. Mais le nou­
veau commandant en chef peut — et certaine­
ment suivra — une orientation nouvelle. On peut 
gagner des batailles de plusieurs façons. C’est une 
question de tempérament.

Aristocrate, Roosevelt pouvait se permettre le 
plus grand libéralisme sans risquer de tomber dans 
un radicalisme dangereux. Winston Churchill, vieux 
conservateur, quitta le parti tory pour suivre les 
libéraux, au commencement du siècle. Il se révéla 
comme premier lord de l’Amirauté.

Truman lui, est fils de ses oeuvres. Il est typi­
quement américain, d’humble origine. Né dans 
l'ouest, il a été élevé dans un esprit de conservatisme 
qui n'a rien d’étroit, mais qui n’a peut-être pas les 
envolées de générosité qui caractérisaient Roosevelt. 
L'Histoire dira plus tard si l’apparition d’un homme 
comme Truman n’était pas aussi nécessaire à l'évolu­
tion pacifique de la civilisation occidentale telle que 
nous la comprenons que l’arrivée d'un Roosevelt à 
une heure de crise profonde et dangereuse. Le 
Grand Président a rempli sin rôle, le seul rôle qu'il 
pouvait utilement jouer. Son successeur est peut- 
être appelé à résoudre le problème de la phase 
suivante, celui de al restauration.

On est en droit de nourrir tous les espoirs. La 
nation américaine a prouvé qu’elle était spirituelle­
ment saine, dans cet océan mondial de bouleverse­
ment.

Nouvelle équipe
Pour mener à bien l'immense tâche, le président 

doit avoir ses hommes à lui, tout comme son prédé­
cesseur avait les siens. Ce qui n’implique nulle­
ment que l'ancienne équipe n’est plus à la hauteur 
de la tâche. Il y a un facteur personnel très puis­
sant qui intervient dans un cas pareil, plus particu­
lièrement en temps de guerre et de grands conflits 
idéologiques. Aussi faut-il s’attendre à quelques 
démissions ou simplement des déplacements.

Par une clause de la constitution quand un 
vice-président monte à la présidence on n'élit pas 
un autre vice-président. C'e»t le secrétaire d'Etat 
qui a droit de succession. En temps normal, cela 
n a pas une très grande importance. Par les temps 
actuels, ça en a une. C'est pourquoi il est possible, 
on ne saurait encore dire probable, que Stettinius 
*oit appelé à d’autres fonctions et que le nouveau 
secrétaire d Etat soit un homme versé dans la poli­
tique intérieure, un homme qui a passé par la filière, 
susceptible de remplacer sans heurt le nouveau 
président, si celui-ci venait à disparaitre.

Il peut y avoir quelque inconvénient à ce système, 
far le secrétaire d’Etat ne serait plu» que nominale­
ment chef du département, à une heure où il est 
essentiel que la politique étrangère des Etats-Unis 
soit à la hauteur des circonstancess difficiles. H 
se pourrait que pendant quelque temps ce soient les 
subordonnés qui aient la main haute, ce qui pourrait 
•avoir des suites regrettables.

Vient ensuite, par ordre de séniorité, le secrétaire 
du commerce, actuellement rempli par Wallace. 
Quoique on ait enlevé au département des fonctions 
vraiment trop étendues, il y aurait beaucoup de 
enances pour que la présence de Wallace crée des 
antagonismes qui se traduiraient par des difficultés 
graves. Il y a donc quelques chances pour que 
! ancien vice-président reçoive quelque autre poste 
plus neutre". Enfin Mme Perkins, secrétaire au 
departement du Travail, et M. Morgenthau, à la 
Trésorerie, constituaient une forte équipe aussi 
longtemps qu’ils étaient sous la ferme direction de 
Roosevelt. Etant donné que le président veut donner 
* son cabinet une indépendance inconnue sous son 
prédécesseur, il est probable que Truman cherchera

quelques têtes nouvelle», des hommes qui auront de [,0 00 ElIiPrilIlt (IcUlS 
forts appuis et au Parlement et dans l'industrie et *

le Comté Richelieudans la population.
Les vieux conseiller», comme Hopkins, se reti- j 

reront sans doute d eux-mêmes. Leur influenc" | 
venait du fait qu ils avaient I entière confiance de j 
Roosevelt, des mêmes ponits de vue. Il n est pas ' 
dit qu il» partageraient le» idée» de Truman. Basi- 
quement, il n y aura pas de changement dans la 
politique extérieur "générale" des Etats-Unis. Les 
buts essentiels restent les même». Mais il y aura
certainement des altérations dans maints domaines. Sairel. Aux leux réunions. M Pan! 
clés redressements. Au pomt.de vue intérieur, on J n.-,trnml, <UviM.nir.aii t pour \e Oo- 
n e»t plu.- a la période du New-Deal . On est mit- des i’in.u- de Guerre dnn- 
rendu à la phase de réadaptation, à l'entrée d'une ! qui qu*'» d.tniis et répondit an» 
ère nouvelle. Il n'e»t pas impossible que Truman f,,"‘Mlor's due les vendeur.» po«< 
soit I homme qu il faut dans les circonstance».

POP,Et., — i D S.C l — I.'on or­
ganise actuellement te» vendeurs 
des Obligations de la Victoire dans 
le comté Ulchojleu en vue de l’ou­
verture de i.a campagne du huitU'- 
me Emprunt de te Victoire 

I ra vendeurs ruraux m ront ré­
unis en l’hôte! Carlcton et les ven-

LE TEMPS QUI PASSE
inqiu ne p c» de M AdolpheNous aurons le plaisir de publier

Demilly.
M Demilly est ne a Pan.s en 1910. Il c -t hccn» e i 

guerre d Espagne, il suivit les armées républicaines comm
avec force les menées de Franco, de meme que l'ingérence de l'Allemagne et de l'Italie d.

Lettte- Je ii Sorbonne Durant la 
correspondant étranger, et il a dénoncé

anscette guerre civile. Il vint ensuite aux Etats-Unis, où il fondait, en 1911. le piemier iou 
français a soutenir I attitude du général de Gaulle. La voix de France "

CHRONIQUE LITTÉRAIRE DE PARIS

Répercussions extérieures
Il est certain que la mort du président Roosevelt 

influera sur les élections canadiennes comme elle 
se fera sentir quand le “Long Parlement" anglais 
sera dissous. Mais c'est probablement pendant la 
conférence de San Francisco que l'absence du Grand 
Président se fera surtout sentir.

La première répercussion a été notée en Russie. 
Le Kremlin qui avait décidé de se faire représenter 
par un ambassadeur seulement enverra Molotov 
diriger la délégation russe. Il est évident que la 
Russie désire prendre contact personnellement avec 
Truman. Cela peut amener des changements inat­
tendus dans la jvosition prise par Moscou à Yalta.

La mort de Roosevelt s’est également fait sentir 
dans d autres milieux: en E'pagne, en Argentine, 
en Amérique du Sud. généralement, rn Italie, en 
Trance et dans les milieux polonais de Londres.

Dans les deux premiers pays, quelques effusions 
intempestives, pour ne pas dire plus, qui cachent 
mal une joie malsaine... et compréhensible. C’est 
que Roosevelt n'avait aucune illusion sur les senti­
ments réels de ces deux pays. La politique sgivie 
par Madrid et Bucnos-Ayres au murs des dernières 
semaines ne peuvent changer un iota aux choses en 
cours. Mais les deux régimes lascistes espèrent 
ramasser quelques miettes du Lend-Lease et... une 
place à San Trancisco. Il ne manquerait plus que 
de voir le Japon déclarer la guerre à l’Allemagne 
afin de pouvoir participer, lui aussi, aux pourparlers 
de paix sur un pied d’égalité avec les Nations Unies. 
Aussi certaines remarques publiées dans une certaine 
presse connue pour ses idées réactionnaires, délai- 
listes et pro-nazies sont-elles aussi ridicules que révé­
latrices de I étal d esprit qui règne encore en certains 
milieux favorables à l’ennemi.

L’Amérique latine, d’une façon générale, regrette 
la mort du Grand Président. La France également. 
Quant à l’Italie, en proie à des dissentions intérieures 
profondes, elle ne représente plus grand chose. La 
bande polonaise de Londres continue d’exhaler sa 
fureur contre la Russie et espère peut-être que ses 
intrigues réussiront mieux avec la nouvelle adminis­
tration qu'avec l’ancienne. En quoi elle se trompe 
une fois de plus... comme toujours. Mikolajczyk 
vient de se prononcer définitivement en faveur des 
decisions de Yalta, tout comme Stanc/.yk, ex-mims- 
tre du travail du gouvernement réfugié à Londres. 
Inutile de dire que les deux hommes d'Etat sont 
accablés d'injures par les feuilles à la solde des 
Polonais de Londres.

Les opérations militaires
Elles continuent de la façon la plus satisfaisante 

pour les Alliés. Le nombre de prisonniers capturés 
par les Anglo-américains commence à atteindre des 
proportions astronomiques. Rien que dans la Ruhr, 
plu» qu'à moitié conquise, le chiffre dépasse large­
ment les cent cinquante mille. Le total est de 
312,000. en l'espace de deux semaines.

La ligne de l'Elbe a été forcée, au moins 
à un point. Patton est en pleine Saxe, Nuremberg 
et Bayreuth, centre spirituel du nazisme sont tombés 
ainsi que Magdebourg et Leipzig, la jonction avec 
les armées soviétique» est peut-être à la veille de se 
produire. En attendant, les Russes avancent tou­
jours plus profondément en Autriche, où ils ont 
capturé 140,000 Allemands rien que dans le siège 
de Vienre. et en Tchécoslovaquie qu'ils prennent à 
revers. Il y a maintenant peu de chance pour que 
l’Allemagne puisse faire une résistance vraiment 
sérieuse dans le sud.

Au nord, la Hollande est également prise à 
revers et les Boches en bons barbares ouvrent les 
écluses du Zuydrr Zee. inondant ainsi des centaines 
de milliers d’acres de bonne terre arabe, pour le 
simple plaisir de détruire, car cela ne changera rien 
à la tournure des opérations. Après de hauts faits 
d’armes de ce genre, ces misérable» Boches s éton­
nent que le gouvernement américain ne les ravitaille 
pas. Avec une inconscience toute germanique, ils 
espèrent que les Etats-Uni* vont leur verser quelque» 
milliards pour reconstruire leurs maisons et leurs 
usines détruites! Heureusement, on n'est plus au 
temps lamentable du président Hoover.

Les déclarations invraisemblables de Mgr de 
Munster sont la pour confirmer le fait que les 
américains sont en train de découvrir: on ne peut 
nas traiter avec le» Allemands quels qu’ils soient. 
De même les déclarations de von Paprn capturé 
récemment avec le fils du Kaiser et le maréchal von 
Mackensen.

Mai tout ceci est une autre histoire, comme disait 
Kipling.

Avant-goût d'après-guerre
Ceux qui s'imaginent que l’après-guerre 

nous réserve un sort adorable n ont qu à se rap­
porter aux nouvelles mesures fiscales prises par le 
gouvernement Duplessis. Cinq pour cent de taxes 
nouvelles baptisées pour la circonstance taxes de 
luxe. Comme il est à peu près impossible de dire 
où commence et où finit le luxe, ce cinq pour cent 
équivaut à une augmentation pure et simple des 
impôts.

Pendant que M. Duplessis joue au "taxeux" 
avec le public. M. King joue à cache cache avec M. 
Drew. Craignant un balayage conservateur, dans 
l’Ontario, le premier ministre fédéral avait eu I excel­
lente idée de fixer la date deS élections au même | 
jour que celui choisi par la province. Ce qui aurait 
fait une belle pagaille, entre nous soit dit. M. Drew 
a continué le jeu en changeant la date.

Et la séance continue...

r»“nt. Les deux réunions avalent ét« 
prépaie* s pur MM Raoul 'trou» 
seau et Paul Vidal organisateurs «le 
l’unttc du cooité.

Déjà des dates sont arrêtée» pour 
drs céances < Inémntogr •iphique» 
avec l’Offire National du Film a 
pour l'ouverture quatie représen­
tations seront douma s I 1 pour 1< 
système groupe; h) j>our l'épargne 
sur salaire; c) jiour lis profession 
nets et les marchands; d) pour le 
putdtc en généra). Ce* soirées fe­
ront données en la Salle des tia/nr* 
les 17, 18, 19 et 20 avril. Cette or­
ganisation s été prépai - par M. 
Télesphoro Humaine du Comité du 
Finance* de Guciie.

Le comte Richelieu ne pioposr 
de battre encore son record -les 
emprunt* précèdent*.

Ecrivain malgré lui
par Adolphe Demilly

l'ini c

LONDRES, — Durant le* neuf 
mois écoulés entre le Jour-J et le 
fi mars, le "Transport Support 
Group of R A.F Transport Com­
mand" a transporte environ 35,0(8) 
passager* ver» les Continents. 050 
tonnes de courrier ont été expédiées 
ver* le Continent et 6Q0 tonne* de 
fret et 1 ON) tonnes de courrier ont 
été rapportée*.

/. i ii i u n mu me nt “ l’un* un eirivan ■, u ».• 
voulait point le ./. venir. (.'al Suit Sabord m.: m 
iii 1 ontbrunc il du Hu.vioti il'rpmr» qui prépare 
actuellement un nouveau hvrc >ur Saint, Aleut, 

Avant la 1/ihHi. \ u.! Sdào'd il a: ,11,1,11,
littéraire de " Paris-Midi", ruai» lursqm la AA, 
niitnds entrèrent dans la eafitliih il refusa toute 
lolluboration à la nouvelle pi aie.

L’an dernier. t'éirivain populiste, llenri l‘uo 'atih 
dt, ouvrit liiez Sabord le nwnusirit d loiubruiir- 
qui liait a, lui, di puis déjà une dizaine d’aunies. 
llenri l’oulaille up>a bien ties efforts, nuisit i m 
filtre remettre l'ouvrage il à le publur. Le plus 
, Inline di son sunn, fut ecrtiititcinent l'auteur 
rnuiyi e lui !

Baudelaire : cet inconnu !
(lalti, r Hoisune, dont le l'.rapoiiillot va prulni- 

nhlcmcnt reparaître, aehtvi ai ee moment son 
journal pendant lonupatiou . // est ilonuitar/e 

qu il n envisage pas de l’itend" à la période d, la 
libération, où ni vert, aurait pu se donna du bon 
tempi sur le dm des résistante de In dernii'ie heure. 
I.a ant idotes de a tie période ’n num iiient pas.

mm> le doute
Ainsi, une dent

fin a",:,ai un i oUai't.ral 
P armi 'tu 0,0 hvit, p,. e. Des jeûna I A I. 
Pt * quiaii ittnei i nt a o. u ,/,'uni/r il mmenaent 
*’( “'b, i oail .u ju/n d unir u, lion, on ne sait
1 raiment ' ait quoi, eoiiuii: paie a lüiivittinri un
eianpliiir, des I leur-* du M.il ,l,,ouvat dam m 
bibliothèque.

L at dttilliun I ,, Meurs dit M il qui n trou• 
\ nul c \,‘dan s une ,oî>,, d, bouquiniste la 
aient, api is I ai on longuement /idiiine I a. Il, ta et 
>< n alla ai t e tour a: iilr.nhant, Il l'ouvrit, jeta 
lin lOllp d ntl aillt la p/ vm il maugréa entre s,s 
leva une es, b.■nation gui n du long’, ' /.ut... 
lift vers I''

*

Cinéma et littérature

De plus eu pim h liai: ,1 il, fraye la e hr unique 
luit rairr. 1 lai Or tan, nous nt n dit, prepare un 
hlm sur Ir lin {Ois I illon. I nui que Joseph haul 
travaille égal email u un o ému to.

Il s'agit du liit.i lion du l cl qui sera tué du 
nouveau ronii.n di Iou pli heiirll : Le» Mandril.

M» Maud ru ,•/ un ,h anse de l’on u potion de la 
A’i Shtnrii e qui si danuà ta in,un, sur / i iota 
île ht Maru ht.
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éY D'OBLIGATIONS DE LA VICTOIRE

(H

te/i

On ne nous demande pas de 
décrocher la lune!
ON ne connaît ses forces qu’après les avoir essayées. Ainsi, 

il y a cinq ans, la tâche de financer la guerre nous paraissait 
formidable. Aujourd’hui, quand on considèro l'oeuvre déjà 

accomplie, on reste étonné devant la puissance financière que 
notre pays a manifestée. Il en donnera une nouvelle preuve à 
l’occasion du 8e Emprunt de la Victoire. Personne ne s'imagine 
plus que prétendre prélever des milliards au moyen de l'emprunt, 
c'est vouloir décrocher la lune. La preuve est faite que ces grandes 
opérations s'effectuent sans trop de diffcultés, grâce au concours 
de tous les citoyens, qui y trouvent du reste leur profit.
l’argent prête au Pays, tout en contribuant au rétablissement de 
la paix, assure un revenu intéressant même aux modestes 
épargnants qui accumulent, petit à petit, des Obligations de la 
Victoire. Oue chacun fasse largement sa port et le succès du 8e 
Emprunt dépassera toutes les espérances. Quel est celui qui 
n'est pas en état d acheter un plus grand nombre d'Obligations 
que l'an dernier ?
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F. D. R.
/ . pair i tut namin' ni'
/. th >tin. li ' i .'«< ili'ii ateugh Mirait du. «< niinr nu 

l /, > . >■/> - //1> • 'h l'i 'mil ii'iur frapper■ Or, /<-• àg, * uni s"> If 
,/, iluimir .11,■ Itlitliliant fes/Hit, . ill,
,1. punit, nu <h rlrnll' indistinctement. >i elle a 

ttldaX" da/, I",I I' I il, lombri ntl sein il U JttUi

Two Solitudes

In ii'rit,' [min I, nitiiul,. >>• lui uni' ellipse. I.'j/mt-mi/li ! Dans te 
u , liai"'h' .in /< tmlrilii h'tn fit. In lumière t'i.i métamar pli",,'- travers céncaux fie s bonne ville, de •* pro-
,,I lanpnt fniinttaiili t Huit. d un barbouillis mortise, Oui » let ! vince .Maie il avait traité !e au jet avec une pointe 
f, nnn i a, mit mu ,'i, ,ti,„ii/„t II l, il, u il n frappé h month-. : d’hurniur qui ne fanait point une charge ni un réq n-

,ait eitoire d'un portrait.

par Hugh MicLENNAN
Il . (Jolhni puhinhcri 

l’tnlc douce, Lerr.eiin ai air bien -ain let

I ,. f.h/noni'itr, t, pendant. fui brut,pu'. le Il,»in tail iloire d'un portrait amure. On naît, et : on ne 
./,. i,U,, liaient", un u/iii'llrt on n'a [i par l,' aur un j «’inquiétait pal davantage, car (.’est le drame humain 

,„li<ii„,r,ttnl. (h, n ,u ,/ne h gtnntl liimmu .'lait nu,n „ ï h. l't .qui repienait le de»;u«. D»n* / no Solitudes, le pro- 
lin un il, urrrr il, /ri «/y ! blême humain est entièrement subordonné au prob.'è-

So/n priniiiInib mi a ih nu, nu niiiraul, <1 iiimnu- t il politique. Et ,e miroir que . auteur tend a ;a province 
. i tipi agi il ni i timpb t iitiitiiiinupu nnitiiir ti t'iilipu1 pr"l"Hili‘ A él>ec, en i invitan i * y regarder, retourne une 
„ ,unit /un ohmint lr jour .. . Mail, r/a/i• >/uelle grande stupeur j '««P . moibide. man malheureuiement vraie.
h mairie n'n i il /un ili- platiné' ha ilnparitinn trim c/a'aeu j juaeju i un certain point.
n, in mm put plut i 01 ten pi i/ur l nniiiiiu e ilu pat ta/in r) Il tir nt 
.'s/it trigs ili- la l’ari/iu' faluh- .

I nui I/III- lliuit II" l'in Mit /un II Mil mi' . . .
dan rti-ir i/iu i "la un pml" In mu mtpf
lurti/iiilt intii/uiiimil lllitinu" n mit petits enfants, not 

filt tltruni
I ii" luit il "tail un kl a n/l lunnni" . . .

» * *
ht. irlti i/liai i/u al ion lin • nui u-nilra nutu h 

patimn nu-.

I-intrigue de I fo Soliludci est seruiblement la 
même que celle de .'Appel de la Pace; avec cette 
différence que M. MacLÎennan a beaucoup de talent, 
•c* deux écrivain» ont traité la même question. Ln 
Canadien français, Athanase 1 allard, épouse une 
Irlandaise, s anglific, perd sa loi, sinon sa langue, 
mais à ! article de la mort, se repent de ses laute>.
/ oo much tail/ about the tray they're leaving the 

Church. . . i hey all die with candles in theii hands".
Autour de ce personnage central — ou plutôt du 

caractère général, du type, dont il est l'incarnation, 
évoluent Manu* Ta'lard, le fil* ainé, nationa­

liste à la Groulx, dont le portrait psychologique est 
le mieux réussi du volume; Paul Tallard, le second 
Ills, élevé dans un colège anglais et protestant, qui 
doit lutter pour concilier les tendances contradictcw- 
reues qui se heurent en lui; Kathleen, la lemme 
d’Athanase I allard, bien observée également; le 
capitaine Yardley, marin retiré, sa tille, Janet, et 
Ie» deux fille» de cette dernière: Daphne et Heather; 

I moeurs ranger* rie tasses rn- v'ous saver que pour guérir le jet. enfin. Huntly McQueen, homme d’affaires, 
r ^ r r, e n t ‘J n rtluquier humain. ])<*• ira nome, il faut soulever !a pau* business man clan* toute l'acceptation du mot.
< nampignoiis, sous un tie, sanejpirie, frotter la partie affectée avec La majeure partie de l'anv/n si passe entre 1917

UK.MES FAMILIERS

CARREFOUR
par Joséphine Ilamhlalon

nuvrr, t ri muent ran- doute été une petite brosie rude, laver et dé- 
!fv symbole avec Y quel.* un pein- «infecter la plaie. L’opération est 
Ire surréaliste eut décrit <r* douze nés pénible, fe.li bien, ces petits Ls- 
tonvivei réunis par ie hasard en un pagnol», né» prisonniers, »'y sou- 
rc-'iauranl d Ottawa mettaient sans broncher, sans une

Lisenstein eût ajouté aux tasses ; plainte. Cette fierté d’ffidalgo"...
de cuillers, aux cuillers de. - "Combien de temps avez-vous 
mains aux main, de, bras et aux |)a<s<i e„ |.;ipaKnti mafjame>
bra- ries tries, et on *e serait enfin , , , . . ,

i • , i — Ln an et demi. Avant cela,aperçu qu un des convives n avait
qu'une jambe. Lu D.f.C

( erin-ci est solidement enfoncé

'nous avions rté médecins dans un 
tarnp de Vichy, mon mari et moi. 
I-es enfants dont je vous parle, on

porte le ruban or des blessé* de C> * 
guerre. Malgré que l ige n ait pas
encore raidi l'arc souple de sa bou­
rbe dont la gaieté relève allègre­
ment le* coins, quelques fils blancs 
reliaussent déjà la noirceur de ses 
boude» lui ante».

Il surveille sa femme sans en 
avoir l'air, une brunette en tailleur 
émeraude, assise en face de lui.

" I u me donne» une cigarette ’, 
mumure-t-il.

Idle sort un étui de son réticule, 
en lire deux cigarettes, qu’elle met 
entre »es lèvres. Il les allume et lui 
en donne une dont le bout est taché 
de rouge.

Il sourit.

soignes en f‘rance, il y en 
avait un que j'aurai» beaucoup 
aimé aduler." Sa voix reprend son 
accent nostalgique. Madame est 
jeune, vigoureuse avec des mains et 
des épaules foites.

— "Si seulement nous savions 
mire' I en:/, pas nos expériences 
de prisonniers, mais nos expériences 
au Canada, Vous savez qu'il y a 
quelques jours une femme est entrée 
à l'hôpital se faire opérer. Llle 
avait un ventre gros comme un 
oreiller. Quand on lui a coupé cette 
masse, on y a trouvé un cancer.

"Si elle était venue se faire opé­
rer il y a un an, le cancer n’aurait 
formé cette tumeur. Maintenant elle

et 1921, ce qui remet sur le tapis, mais avec du 
recul daa» les détails, la question de la participation 
du Canada aux guerres européennes et de la cons­
cription. On aperçoit immédiatement le parti que 
l’auteur tire de la situation. Si M. MacLcnnan avait 
traité son sujet avec passion et parti-pris, il serait 
facile de lui appliquer l'épithète d’anti Canadien 
français, car il faut dire que ses esquisse» ne sont 
guère tendres. Ce qui est temble, c'est que l’auteur 
s’est contenté d’observer et de noter. Nous avons 
connu assez de curés de campagne pour savoir que 
le curé de / n-o Soliudes existe, qu'il continue d’exis­
ter. Des Marius 1 allard, il y en a, des Athanase 

I allard, nous en avons fréquentés.
1 D'o Solitudes n'est pas une étude de moeurs, mais 

de caractères. Les personnages sont volontiers des 
types. Peut-être le romancier a vaut-il besoin de ce 
procédé pour exposer le conflit entre les forces du 
progrès et les superstitions, le nationalisme et l'igno-

i*:;e i ny « pa« cependant que .es Canadiens 
Iraiiear* qui senen' malmenés; nos compatriotes de 
langue anglaise ne nous apparaissent point sous un 
jour meil.e r. Lt . on voit bien encore une foi* que 
ex l inaditrs anglais, dans trop de cas, ont peur 

rie donner leur appui aux Canadiens français qui 
tentent un effort sincère vers : unité. Pour des rai­
sons de business. McQueen lai.-sera tomber Athanase 
I a ard qui avait tout rnqué — même l’anathème 

et la condamnation de son cure — pour élever un 
peu 1e niveau économique de se» co-paroissiens. La 
même cho*r «e répèir encore aujourd’hui. .

On pourrai: reprocher à l'auteur de / H'O Soli­
tudes de ne voir partout, tant chez nous que chez 
nos compatriote* de langue anglaise, que des illu­
mine», cjf, égoïste., et de» ratés. Ses [sortrarts de 
femmes sont les plus intéressants; les hommes sous 
quelque angle qu'on les considère, sont assez pi­
toyables. Qu’il y faille constater l'influence combinée 
de deux grand» romanciers anglais, peut-être. Mais 
l’auteur, qui prétend donner une image cfu Canada, 
atteint-il son but? . , I! n'y a pa* que des nationa­
liste» dan» la province de Québec. Ce n’est pas tou­
jours que les représentant» de la sainte hiérarchie 
réus*i*<ent a retenir sous .ne tutelle écrasante les 
Canad.ens d: langue française qui veulent le bien 
de leur compatriote et la grandeur de leur pays. 
Chez nos compatriote» de langue anglaise, i! n’y a pas 
que de» mannequins de salons, rêvant sans cesse de 
la "Old Lngland”, des hommes d’affaires sans scru­
pules, et des indifférents à la Yardley... Dans les 
deux groupes, il y a des hommes et des femmes qui 
travaillent dans un magnifique esprit de coopération 
pour faire du Canada un pays uni. fort et prospère. 
Cela, M. Macl.er.nan ne semble pas l'avoir vu.

Le livre est vrai, en ce sens qu’il peint des états 
de choses et d’esprits qui existent, qu'on ne saurait 
nier. Mais c’est une forme négative, car ce n’est 
pas tout. Il ne faut pas sans cesse s attarder à cher­
cher et à découvrir ce que le Canada, et le Canada 
français plus particulièrement, oflrent d’informe et 
de regrettable. Il faudrait qu’un écrivain vienne, qui 
montre ce qui s’est fait de progrès depuis les trente 
dernières années, et ce que cela présage pour l’avenir. 
Décrire les Etats-Unis eu ne parlant que des inci­
dents qui surviennent de temps en temps entre les 
blancs et les noirs; prendre pour critère de la presse 
américaine le Chicago 1 itbune, et pour critère de la 
littérature américaine les magazine., de cinéma, ce 
ne serait pas très juste. .. Meme s’il est vrai que le 
Chicago Tribune est un journal a sympathie* fascis­
te», et que les magazines de cméina atteignent a cie 
plus forts tirages que les oeuvres de Steinbeck.

Quoiqu’il en soit, 7 mo Solitudes est un livre qu’il 
faut lire, car il est riche en substance, en observa­
tions justes, en études psjchologiques bien conduites. 
Certaines pages sont très belles, très denses, même si 
l’on sent par moment un peu de dé-cousu dans la 
composition.

Montréal, samedi 21 avril 1945

VEINE
Vn -.Vjir m-slin, je vin (.'.nue 
Ou v cil plein ,t • ■
Ll pour toute richesse,
Un cotu.
Le c he,ni a a "l'i pudf,
.•»>»/ : /i( 7 h a o ,\lïCu * pf ‘i l
l.r \ nrbrts fiiç&oHHQiCHt
Vraiment, j'ai de la teotf

J ai tern ...
ft tnt eu le s étoiles 
Ht, soerurs,
bull,, comn,€ de, jalouses 
l/i miertii* était IV/iu.»
Jr inc sfn(ni» chat,,■jante 
Vraiment, j’ai de la rein*

Les ailles, mes fere4 
V ont trouvée belle, 
ht jr me .this anse d lune 
O’ yueilleiisr

U letoiie est dans la rue .'
Venu» ouïe cers U ruisseiu 
Sans murmure.
I nssoii il" lune dan, la nuit.
Rouie, d’étoiles sue les eau j.
Uruissemt nt //tatou des feuilles 
.S’.(fuie aux Inn, tendus '.
Toi.
Comment peu,-tu me chavires ainsi f 
V, aiment, j’ai de la tri ne.

Un sou d angoisse, je suis partie.
Plu, d’étoiles au ciel.
{Seulement un grand trou non 
Suspendu.
Le chemin ne m’a pas troua belle.
Les art,les se querellaient.
Ut prés d’un ornas dr boue 
J’ai ramassé mon étoile.
Rite ne luisait plu,.
!.t nous nions fut,
Vénus et moi.
Vraiment, je n ai pas de ceins.

Jeunette BERTRAM

L’esprit de la résistance
Le professeur Alfred Krnout qui a passé en France toute 

|a période de la querre donnera une conférence intitulée "L'Esprit 
de la Résistance" le 19 avril 1945 au Montreal High School, 3H9 
rue Université.

Cet éminent conférencier a vécu en France durant toute 
l'occupation et n'est revenu parmi nous que tout récemment.

Au jour de la débâcle, le professeur Ernout a été de ces 
Français éclairés qui ont compris que la France devait vivre. Pour 
défendre son magnifique hé-ritage. il fallait résister. Sans hési­
tation ni défaillance, au mépris de tous les dangers, ces grands 
patriotes ont par leur exemple soutenu le moral du peuple, affermi 
son courage et guidé ses efforts.

Monsieur Ernout n’est pas un inconnu au Canada. Avant la 
querre. ce latiniste de réputation internationale donnait à l Um- 
versitc de Montréal des cours très estimés.

Doué d'une grande éloquente qui ne manque jamais de 
soulever l’enthousiasme de ses auditeurs, le professeur Ernout 
parle sans texte avec seulement quelques points de repaire. On 
est assuré d une soirée inoubliable.

Cette conférence est sous les auspices de l’Institut Démo­
cratique Canadien et commencera à 8 h. 30 p.m.

En s’adressant au bureau 603 édifice Keefer. LA. 5671, on 
peut réserver les sièges qui sont tout à fait gratuits.

Dames et Messieurs sont cordialement invités.

On rut dit un Lazare rr».‘u*cité. I mourra. Elle est senue trop tard, 
br» sens semblent se dégourdir.! Pourquoi n est-elle pas venue

sr> nrrfs fonctionner. , l'bis tôt? ^
I) a deux amis * »c.s côtés, deux Elle s est cru enceinte la

jeunes inanés, et en face de lui une première année. Puis, dix ans 
femme, un ange d amour élégant-11 écoulés, alors tout de même, 
ment mise et qui a bien payé au j f a compris qu elle ne I était pas. 
bonheur, sa rançon d angors.se. Il tumeur ne lui faisait aucun ma!
n’o-c hasarder un regard ver» elle., 
a »cs veux mi-so:lés on devine tom- 
hicn il c»t convaincu que !t bon 
*a:nt Pierre lui a ouvert les jiortes 
du Paradi* ain.*i qu'a sa femme, à 
»c* ami» et aux COnvises sans même 
icui donner la peine de se lever de 
table, et que lorsque Dieu deman­
de ,i r Charon pourquoi il a négligé 
de demander leurs passepoils à 
tout c monde-ln. l'Apôtre chucho­
tera à l'oreille du I oul-Piiis.*ant :

"Eli. bien. Maitie, il faut vou 
asoun . . ali! pardon si j'ai l'air 
d iiilcipirtei voire oeuvre comme

Elle avait peur des médecins. Si 
seulement je savais écrire, je pour­

rais arracher touie» ce» idée» sau-si peu.-

grenues de la tête de» gens!"
La porte du restaurant claque.
Deui jeunes gen* en jaquettes 

longue* et pantalons plissé* autour 
de la cheville, entrent.

L'aviateur, sa femme et leurs 
amis quittent la table, paient l’ad­
dition, sortent et vont s’asseoir parmi 
les asphodèles dans un parc.

La femme-médecin et se» deux 
interlocutrices, l'une petite, brune, 
aux yeux pétillants comme un feu 
d’artifice, et l'autre aux cheveux 
roux relevés par un bandeau bleu 
pâle, changent de conversation.

.Autour d’une grande table où 
i! y a bien du monde, écoulez, les 
propos des gens à travers les bruits 
de vaisselle. Vous en rapporterez 
quelque chose. . . mais si peu. . .

MU.ET BIOGRAPHIQUE

Alphonse de Chateaubriant
par Maximilien R U DW ES

Alplioti.se tic (lliateaubriunt (né en 1Î177 ou 1882» 
imléni.ilileinenl un de» romanciers les plu» éminent» de la période 
entre le» deux guerre*. Sa vie littéraire fut riche en récompense»

u iiiiciprnci vour oeuvrr comme ■■ i i, ,, , , , , ■ , .,• , 11 ucnnla, en l'MI, avec Monsieur il" l.oitrihms, pour lequel i
vn aux .SLlespcaie que leui* E pm (.oneourl. Ta llnm- évocation juste et
Ai.eli n» .uni, au fond, que L,,!i- ! 'fe'ÎT' .'! "" rî’.,n ,|e.la ,rrre 1'" K'aml prix
i i • i '•r 1 Academie française.

I.cs autre»
i,,,iniMnl «d» liisiaitlaiirt aux Tavs-Uas. récit d'un vos ace 

. ' 'li-ctur en 192, : lr Sviçnvur tir la I erre f 19.31 i : la Hépatite du
Seigneur 119.13 * : lu Hays tie Hrière, ouvrage illustré d'iutére»- 
».mte» photographies: la Meute, nouvelle» (19,101. l.a l.erbè des 
lanes il'EO fut publiée eu français et en allemand, .•on livre 
nuisant les l n.s ont ehante i]9ltîi ,-»| presque •■’ill ièreineiit 
eonsaeré au chancelier Hitler. (.'c«t dan» cet ouv rage que l'auteur 
raconte re qu’il a vu en Allemagne et ce que Hitler lui a dit lors 
dune récente entrevue.

ban* . mai* lorsque j'attendais !
voile secoui* en tes cachot» 10- 
muiin .. j’ai nu
qu il n'y avait que le.* scélérats qui 
avu.ent le temps de me:ur un lin­
ceul pro lie avant de comparaître 
devant \ ou» .

! a conversation s'engage .uiloui 
de la labié.

- "lu le rapel’es avou fait
quelque chie: pour quelqu'un? Je . ,............... i
peux compter ur !c» doigt* les oc- . t>!* (llle de ( .hnteaiibrianl fit. en 1927. un j
ca.'ion- que j’ai -ai-ies de bien iaire pèlerinage en Allemagne et devint admirateur d Hitler, dont il | 
pendant ma vie. I. ne... deux.. !‘r porte-parole en l-rance. Klau» Mann, dan» eon livre
tout au pli.*, trois, ri celles-là, je *ft*«'|il »ur André (»idc, appelle ce propagateur des idée* nazie» 
le* ai prit-e* parce que je voulais at- 1,11 menteur civilise et »ophi»tiqué . (,e.*t par ce trait que M. de 
tirer "attention d'un homme” dit i * hateaubriant se dévoile comme diabolique, Le dianE- n'ezt-il 
une catherinettc en uniforme à son I,1U connu *oti« le nom du l’erc des mensonge», dont l’Ecriture 
amiC, sainte l'a affublé?

— "lu sais", leptend-el'c apre* _ de Uiatcatibriant fit partir, en 1912. de là délégation des 
un instant de réflexion, "tu *a:*. je écrivain» dits français à Weimar pour démontrer que, bien loin 
crois que le* .‘oldats nous confient j , lrc I ennemie de la culture. l’Allemagne nazie révérait le* ' 
de» peine* qu’ils n'avoueraient pas grand* écrivain* et le* artiste» du monde entier.
à leurs femmes, parce que nous Après la liberation de la France du joug allemand, M. de 
au.»>i on c*t dans l'armée. Alors, Lhateaubriant se rendit compte que tout n'allait pas bien dans 
nous, nous voyons plu* loin que les le ramp de.» traître» français. Il fit donc répandre le bruit qu’il 
galon* ei le feu... I!» ne nou* ; était fou, tout simplement, et les Gaulliste* se contentaient 
considèrent pas comme des femmes, d’envisager son internement. Finalement, M. de Chateaubriant 
moins que des camarades même, croyait qu'il vaudrait mieux se réfugier dans sa Terre promise et 
mais on est là, alors, ils nous , il gagna la Forêt-Noire. “Noire comme sa mélancolie ... et sa 
parlent."

* ¥ ¥
A "autre bout de la table on 

entend:
— "You* peut-être, moi, non.

Vou» étiez gérant de compagnie, j 
Moi, j’ai fait les grandes routes à i 
pied quêtant l’ouvrage pendant 1a ! 
crise” s’ccne un lieutenant d avia-1

Voici Yvon Robert faisant la démons­
tration d'une de ses prises d'orteils 
favorites. Il se jette sur la jambe de 
son adversaire, le tient sous sa jambe 
gauche et fait agir la pression de 
tout son corps. Pui», le» genoux 
refermés, il met ses épaules en jeu 
pour presser davantage l'adversaire. 
C'est une prise très douloureuse 
qui, bien appliquée, donne des 
résultats rapide*.

conscience’’, commenta récemment un journal françai*.

35 tableaux de jeunes peintres 
à la Gallerie Parizeau

Ici, nous voyons Yvon Robert don­
nant une démonstration do sa 
célèbre prise de bras en ciseaux. En 
position debout, il serre d'abord la 
tête de son adversaire par en avant, 
le bras gauche refermé. Il lance 
alcrs l'adversaire par en arrière en 
exerçant une prise de ciseaux de 
bra3 au cours de la chute de celui-ci. 
Après quoi, il applique une prise de 
jambes et, dès que tous deux tou­
chent le matelas, il se met à tirer.

Une brtliante exposition de pein-i oeuvre» qui. à re* yeux témoi- 
tuie seat ouverte samedi dernier ! gr.&ier.t de la plus grande vigueur 

. . :t '-s Galerie Parizeau. 2927, rue ; ou de la plu» grande originalité,
tion à se* comperes, a>si.‘ a <a iroi- Peel. Piu* de 25 jeune» peintre» Une symphonie de couleurs vives ’ 
sième table. ! canadiens — tous des moins de \ et fraiches accueille donc le vis:- 1

* * v 1 ü1 ans y «ont représentés chivc m ’ leur dan» le» deux snlles de ,a !
: ir une ou denx oeuvres. Lu direc- ; Galerie depuis samedi. 'exposition ,

• *le ' G- avait ->r i. Its ; durera jusqu'à ;• ‘in du ru:-.:' I.e
vspltin;* de soumet*-* queii-?s public y e. : ca. cillement invU-

pt in jury a eh.ji»i !e* Convention amendée — j

ht aiüc i.i:
- I!* caient >i patients, le* en- a.cplii. :* 

fan.*. \ ou : n en avez aucune idée , r a t i-nuv

TOUT le monde ne saurait se livrer à un sport aussi 
violent que la lutte, mais ceux qui s'y adonnent peuvent 
améliorer leur technique en étudiant les méthodes des 

champions. Quant à ceux qui suivent les parties de lutte 
en simples spectateurs, ils en retireront un plaisir plus 
grand si, en consultant l'un des manuels peu dispendieux 
publiés à ce sujet, ils connaissent les moyens par lesquels 
les grands lutteurs appliquent leurs prises ou déjouent 
celles de leurs adversaires.

De toute façon, développez vos propensions pour les 
sports, quels qu'ils soient: exercez la modération dans 
votre régime alimentaire, pratiquez fréquemment la 
marche, respirez l'air frais a pleins poumons et ainsi vous 
vous garderez en forme pour l'avenir.

A L’APPUI DU PROGRAMME NATIONAL 
DE CULTURE PHYSIQUE

LA BRAIS!

LIMITEE

(

5131



Montréal, samedi 21 avril 1945 LE JOUR

pSiïï. i SÏJÇ&Ç? Les deux morts de Bella Mariel ^nfcutni
par Halimi Izdobska ' —________
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SI pour;
--r , .JL,. ! Quand la petite |o Mariel.

Une gr.’.rk-c compagnie de publicité américaine. Aver, qui enterrée, le désespoir de 
a d'importants contrats avec les magazine-, "Fortune", ' Time

17 avril prochain. no:re compatriote Alfred Pellan se 
-dra a Chicago, pour assister «i une réunion d'artistes repre­
nant toutes ics Nations LIn.es. Peüan a été chois
presenter 1e Canada. , ulMnn «yjany, si )0|1C lut

ses parent's fut te!
- ■ , . , , ............- . qu'ils ne se ressemblaient plus. l.e pérc. ban-

et divers autres, a demande a des peintres de tous les pays allies ; quier. habitué a manier des millions comme en 
de faire un certain nombre de p.anches décoratives qui ont été s'amusant à un jeu formidable, devint, du jour

au lendemain, un vieil homme :il ne s'occupa 
plus d affaires, dirait-on. que pour oublier son 
malheur personnel. La mère resta une année 
entière dans un état de prostration complète, 
incapable de sourire, sans force pour vivre, 
ramenée sans cesse au souvenir de la perte 
qu elle venait de subir.

Au bout de la deuxième annee. une autre 
fillette vint au monde, tellement semblable à 
leur Jo disparue que la mère, en comparant les 
photos, n en croyait pas ses yeux. C était comme 
si la mort avait eu pitié de cette immense dou­
leur et avait relâché sa proie. 11 arrivait au début 
que Mme Mariel. en contemplant la petite 
figure ronde de son bébé, cherchât dans son 
sourire, dans son regard, les sourires et les 
regards de la première-née. Son mari ! entendit 
une fois de la chambre voisine demander d'une 
voix tremblante: Dis, tu es bien Jo qui me
reviens’ mais il ignorait que sa femme subissait 
une illusion étrange, quelle lisait dans les 
grands yeux noirs du bébé un acquiescement, 
une intelligence absolument hors de proportion 
avec I âge de l’enfant, comme si vraiment une 
réincarnation mystérieuse avait eu lieu.
' Les années s'écoulaient, la vie avait repris 

son goût habituel. La petite Bella grandissait, 
devenait très belle, estompait de plus en plus 
I image de Jo. Ce n'était plus le reflet de la 
ictite disparue que les parents cherchaient en 
elle, mais bien ellc-mcme, cette fillette douce 
et grave, d'un charme tellement prenant que les 
parents ne pouvaient plus sc représenter leur 
vie hors de sa présence.

Bella était svelte, mais semblait robuste; sa 
figure ovale toujours légèrement halée faisait 
penser aux Madones de maîtres italiens; si bien 
qu’une vieille dame ayant fait sa connaissance, 
lui dit un jour en souriant:

"Il faudra que je change l'image de la Vierge 
devant laquelle je suis habituée à faire mes 
dévotions: vous lui ressemblez trop. Hier, en me 
mettant à genoux, j’avais impression que l'ima- 
ge me regardait avec vos yeux, et je n’ai pas pu 
prier!"

Elle avait atteint i âge de vingt- ans, et scs 
o a r c n t s voyaient avec angoisse approcher 
l'instant où elle quitterait leur foyer pour un 
autre. Aucun jeune homme de ceux qui l entou- 
raient ne leur paraissait d'ailleurs digne de leur 
fille; elle, de son côté, ne donnait lieu à aucune

Sim

Le Dr Brix ouvrit la porte et appela «es collè­
gues Un sourire dont on pouvait dire comme de 
ses veux bleus qu'il venait d'un autre visage, 
sourire étonnamment jeune. 1 illuminait et le 
transformait complètement.

Les médecins entrèrent, le banquier les suivit.

tnum;
DESTINÉE--------

Vil dut leur II. Dufrutrrll#

11irsquc 1,1 guêlettc n quitté les amarre*, il était quatre heures 
<1 I» inc. et, îlepun heures, on ne mit plus la terre. On nu 
not i/ue la mer, la mer circulaire que lient aspirer, « tous les 

, points île l'horizon, le ciel nuageux, immense; et, re sped ado
Bella était assise sur le lit. les couleurs revin- est il'une angoissante monotonie. On enteml le sifflement lugubre

lent dans les cordages, le chuintement de la coque qui 
■' "fùtiiie dans les flots, le grincement d'une poulie, telle la

rent sur ses joues, ses yeux étaient fixes sur son du 
père dont les genoux fléchirent A ce sped;
imprévu. D une voix faible, mais distincte, elle j crécelle aigre de quelque mouette.
demanda où était sa mère. l.a goélette, énigme grise, a mis le cafi sur une destination 

Cependant le Dr Brix s’esquivait, promettant 1 ngue. I ourt-elle sus aux hunes île Terre-S cuve, la où la manne
attend le chalut' I a-t-elle mouiller en rade de l'ilc-ntn-Snhlrs? 
/ ait-elle code i ers le l/avrc-de-fl races? Tour le moment, le

de revenir le lendemain à la même heure.

reproduites dans les magazines que nous venons de mentionner.
Ce sont ces planches qui seront exposées à Chicago, le 27 avril 
prochain, et la Compagnie Ayer a voulu s’assurer que les artistes 
soient présents.

Chacune des Nations Unies sera représentée, et nous savons,,___  _________ ____ _________ ______________
notamment, que la Lrance le sera par Lernand Léger, dont le ! crainte, toujours douce et tranquille, affirmant

La mère fut conync étouffée par le bonheur. ......................
Elle riait et pleurait à la fois; on craignit un bateau muet est plutôt semldahle ét un grand oiseau des mers 
instant pour sa raison. Mais, elle se calma assez 'P‘‘ suri o/e l immensité, sans but, sans idéal, par routine, et qui

1 parti d'être heureux! continue de m 1er parce qu’il veut continuer de t it re.
l.a goélette est une simple taelie, ù peine accentuée sur le 

desert icrl-hlcu, moulant; c'est enveloppé d'une chape malsaine, 
il une bruine où s'opère la sublimation du désespoir; c'est en 
pichi la texture qui convient à une atmosphère de suiciile; In 
goélette n est guère plus prononcée qu'une algue verte, qu'une 
coquille de noix, drossées ;mu Iii houle.

(.(•pendant, celle ni rené qui semble une chose infime, perdue 
w/r /n chemin de I éternité, captive trois rudes vivants, gabiers, 
heritiers de llasqiic.%, de llrelons, de Scandinaves, hommes 
téméraires qui rêvaient le rêve persistant d'enfermer dans leurs 
yeux la vision d'horizons tou jours reculés., , Et, que res horizons 
fussent marins! . . . I, atavisme de ces hardis pourfendeurs 
if aventure encercle la tête du trio en ciré, « bord de cette nacelle 
dont le beaupré déchire le voile Idaganl.

Or, ces hommes sont simples if une façon déconcertante. Moi, 
quidam de l'intérieur, j'ai rencontré, l'antre fois, le timonier »1 
la barbe envahissante sur un faciès de saurage. Je lui ai redit 
mon admiration pour ces croisières hasardeuses dont U est 
l'artisan, sous des embruns hostiles; pour sa vie qui est une 
aventure perpétuelle et grandiose. Le timonier a craché dans le 
havre, un jet de jus de chique. Il a haussé 1rs épaules.

— Quelle est l'idée de faire des poésies avec notre métier? 
On bourlingue sur la mer, parce qu’on est bien obligés ifv 
bourlinguer, si on veut vivre, quoi, l.e bon Dieu a trouvé correct 
de nous placer sur la mer au lieu de nous placer ailleurs, oit on 
aurait connu peut-être, une vie plus douce. Eli bien . . . On arrive 
èi prendre ça comme ça rient: la mer et la vie . . , Mais, encore 
une fois, c'est pas une raison pour faire des poésies avec nous 
autres .

Philosophie qttintcsscncicc? . . . Fatalisme inconscient? . . , 
l.e limonier est semblable à son bateau. Son bateau est 

semblable il l'oiseau des mers qui, obstinément, suit la parabole 
tie son destin, et qui continue de yoler parce qu'il lui faut bien 
continuer de vivre.

Don nt COSTE

public montréalaise a pu apprécier les oeuvres déjà qu elle ne sc marierait pas, qu elle se plaisait
Pour ce qui est d Alfred Pelian. nous ne pouvons que nous: trop auprès de ses parents, qu elle ne pouvait

réjouir de cet événement, qui rend justice a son (aient. j penser sa vie confondue avec celle d un homme:
Pellan projette de faire une grande exposition de ses oeuvre1- : — les paroles mêmes que ses parents rêvaient 

1 année prochaine. En attendant, il prendra part à une exposition j d'entendre, comme si, ayant mis jadis fin à leur 
de projets de theâtre (décors, costumes, etc.) qui se tiendra a désespoir, ell 
Montréal avant peu, et à laquelle participeront également M.
André Jasmin et M. Jacques Pelletier.

Conversation de 7 able

Développement de l’Art Culinaire
CHAPITRE 111 — iNo 22

par Louis P. De Cottv

By the Danube or Cu'ultilf/uivr 
N or island nr cape, that liais such a grape 
As grows by the BEAUTIFUL HIVER. »

—Catawba Unie by Longfellow
Après cette dissertation sur les

vins, 11 noua reste, à traiter de 
tout ce qui sc rapporte à leur 
conservation et à 1cm améliora­
tion. Nous savons tous que. si la 
cave dans laquelle on doit enfer­
mer son vin est située dans une 
grande ville, il faut éviter qu'elle 
soit exposée aux ébranlements 
qu'occasionne jusqu'à une certai­
ne distance le passage des voi- 
turns, des autobus, tramways, etc; 
ces ébranlements déterminent l'ns- 
censlon de la partie la plus légère 
de la lie, dont le mé'.nnge avec le 
vin suffit souvent pour le faire 
aigrir. SI la cave est en communi­
cation avec un bûcher de bois 
vert, avec un amas de fruits, ou 
avec tout autre dépôt de matière 
en fermentation continuelle, i! est 
impossible de conserver le vin 
sans qu'il s'altère.

PLACEMENT des TONNEAUX. 
— Les futailles doivent être sur 
des chantiers ou madriers élevés 
d'un demi-pied au-dessu.s du sol. et 
posés sur des dé* en pierre ou en 
ciment. Ixi bois de chantier doit 
etre sain; s'il était atteint de moi­
sissure ou de pourriture, il la coin- 
muniquerait promptement aux ton­
neaux, et surtout aux cercles. Il 
faut assujettir chaque tonneau 
avec des cales; sans cette précau­
tion. lorsqu'on retire l'un d'eux, 
les autres sont exposés a éprouver 
quelque mouvement, ce qui occa­
sionne l’ascension d'une partie, de 
la He; accident qu'on doit préve­
nir autant qu'il est possible. Les 
tonneaux doivent être éloignés du 
mur d'un pied au moins, pour 
qu'on puisse toujours visiter leur 
fond postérieur.
/>E LA VISITE DES TON­

NEAUX. — Avant de descendre 
le vin à la cave, i! faut examiner 
avec soin les tonneaux et fa're 
remplacer tout de suite les cer­
cler défectueux. lv>.» tonneaux des­
cendus et placés sur les chantiers, 
°n doit les visiter avev soin pen­
dant les premiers jours, et ensuite 
de temps en temps; si les ton­
neaux sont remplis de vin de l'in- 
n«' il faut les percer près de in 
bonde et fermer le trou avec un 
fausset, qu'on lève de temps en 
temps pour s'assurer si le v:n 
n est pas encore dans un état de 
'ermentatlon. On s'en aperçoit 
lOrsqu'en levant le fausset, l'air 
*ort avec siffjement; dans ce cas

e continuent a changer en joie 
chacune de leurs tristesses. Comme ils l'ado­
raient, cette enfant si belle et si sage, pareille 
vraiment à un souhait réalisé!

Une seule fois un jeune poète, riche et déjà 
célèbre, entreprit avec véhémence la conquête 
de ce. coeur intact; mais après un long entretien 
avec Bella — les parents attendaient, sans oser 
échanger un mot — il réapparut devant eux 
pâle et bouleversé, déclarant qu'il était forcé 

There grows no idnc bu the haunted Rhine, I d'entreprendre un long voyage. Bella, un peu
rêveuse, était douce et calme, comme d habitude.

Cependant les parents éprouvaient encore une 
vague appréhension: leur premier deuil leur 
avait appris de sc méfier au sein même du bon­
heur. de craindre l'exil se trouvant au paradis... 
Bella paraissait robuste; mais elle avait de temps 
en temps des crises cardiaques. Ses parents se 

mastic do vitrier. Pour plus in j disaient quelquefois que ce qui faisait leur plus 
«un-té, on cloue dessus me grand bonheur: sa crainte de vivre, son inapti­

tude psychologique au mariage, provenait peut- 
être d’un manque de foices vitales, était un 
indice d'un organisme débile, incomplètement 
développé . . . Ils ne savaient plus quoi craindre 
et quoi souhaiter.

U arriva en effet qu’un jour, malgré la pré­
sence continuelle de deux médecins aidés par 
une infirmière, après être restée toute la journée 
au lit et après une nuit plus horrible que tout 
ce que les pauvres parents eussent pu imaginer.. 
la jeune fille cessa de vivre vers 5 heures du 
matin.

Il faut dire qu'un troisième médecin avait

on cnfoncp dans la fente, avec 
la lame d'un couteau, du papier 
trempé dans du suif, et on pose 
dessus un mélange de suif et de

petite lame dp plomb. Si la fuite 
a lieu entre le* douves par suite 
de la rupture de plusieurs cercles, 
on enveloppe lp lonneau avec une 
corde et on garrotte fortement. 
Garrotter, c'est passer un fort 
bâton sous la roi dp et faire pas­
ser ics deux bouts par-dessus en 
tordant. On garrotte ainsi dans 
une ou plusieurs parties, selon 
l’éminence du danger Par ià on se 
donne le temps de préparer tout 
.-c qui e«t nécessaire pour trans­
vaser le vin On doit goûter le 
vin de temps en temps pour con­
naître comment i! se comporte. 
Lorsqu’on

vite. On prend .xi vite son parti 
Elle voua une adoration craintive au Dr Brix 
qui — comme il l'expliqua brièvement le lende­
main — par un massage électrique du coeur, y 
introduisant une aiguille et y faisant passer le 
couiant grâce à un petit appareil de son inven­
tion, avait ranimé la jeune fille.

Le Dr Brix ajouta cependant que l’état de 
Bella demandait une surveillance continuelle, 
qu'il préférerait la garder auprès de lui, en 
qualité d’épouse, expliqua-t-il comme la chose 
la plus naturelle. Mme Mariel qui avait toujours 
craint une séparation, n'avait maintenant peur 
que d'une chose; que sa fille ne refusât, une 
fois de plus, de se marier. Mais Bella ne mani­
festa aucune répugnance, comme si la chose 
venait de soi. Les formalités furent abrogées 
dans toute la mesure du possible, et le mariage 
eut lieu.

Que les jeunes époux ressemblaient peu à 
ceux qu'on rencontre ordinairement à l'église! 
Ils souriaient en écoutant la foule proférer: 
"Quel beau couple!" Toutes les jeunes fille- 
enviaient Bella, tous les jeunes gens le Dr Brix.

Cependant, la première période d'acceptation 
heureuse passée, la mère connut des minutes 
d'angoisse mortelle. Elle sc plaignit a son mari 
du vide que Bella avait laissé à la maison en 
suivant cet inconnu. Elle avait des sursauts de 
jalousie absurde: elle répétait rêveuse et têtue:

"C'est moi qui l’ai mise au monde. Je l'ai 
nourrie au sein aussi longtemps que c’était pos­
sible, pour la recréer chaque jour, pour qu elle 
tire de moi toute sa substance. Et voilà que 
maintenant cet homme lui donne la vio — que 
tous les jours elle n'existe, parait-il. que grâce 
à lui!"

Son mari, sc sentant abandonné lui aussi, 
haussait cependant les épaules, marmonnait:

"Tu devrais te considérer heureuse qu’il en 
soit ainsi!"

Mais elle recommençait à geindre, comme 
après la mort de la petite Jo. Des images impré­
vues, des absurdités manifestes grouillaient 
dans ses discouru:

"Bella disait qu elle ne sc marierait jamais; 
et voilà qu elle n'a pas pensé du tout à refuser 
cette fois-ci. Il est donc vraiment un sorcier, cet 
homme? (elle disait toujours "cet homme" en 
parlant du Dr Brix, et Dieu, quel abime de haine 
elle mettait dans ces courtes syllabes!) Il sait 
faire oublier les pensées qu’on a toujours eues, 
comme il sait faire oublier qu’on était mort? Ou 
peut-être à lui raconte-t-elle ce qu'elle tait 
obstinément devant nous: son court séjour au 
pays de la mort?"

Bella venait souvent rendre visite à ses pa­
rents. tantôt avec son mari, tantôt sans lui. Sa 
mere la contemplait alors muette d extase, sans 
un reproche, sans une plainte. Mais quelques 
heures sc passaient, et clic recommençait à 
geindfe.

Chaque mère connaît cette détresse devant la 
chair de sa chair et le sang de son sang qui 
devient pour clip un être étranger et mystérieux. 
Il y a si peu de temps. Bella était pour elle trans­
parente, sans secret. Elle pouvait deviner toutes 
les pensées de sa fille, connaissait ses occupa­
tions. ses lectures, ses plaisirs, ses ennuis. 
Maintenant il y avait un monde entre elles. Un 
homme vient — et la mère ne reconnaît plus 
son enfant: elle lui pressent des joie* et*des 
larmes qu elle ne sait plus . . .

Et de nouveau le mari haussait les épaules et, 
d une voix altérée tout de même, bougonnait:

"Mais bien sûr! Elle s'est mariée, et ça comp­
te! Tous les parents passent par la, D ailleurs, 
toi-méinc, tu as voulu ce mariage. Et puis, tu 
sais bien que sans lui . ,

NOCTURNE
Le sommeil est tombé 
Hue la ville moderne 
Et n paralysé 
Res labeurs de géhenne.

O nuit, viens assourdir 
l* s douteux s de nos plaies,
(.’elles tpi’on sent venir,
Et relies gui sonI vraies.

Etends Ion baume noir 
Mais doux comme une mire 
Rur tous no* désespoirs,
Rur toutes nos misères.

Rur le petit enfant ,
(Jul dort aussi dans l’ombre,
Rur les coeur* innocents 
Et sur le pécheur sombre.

Tous ont besoin ils loi,
O nuit, calme déesse 
Apporte a tous 1rs toits 
L’oubli par ton ivresse.

Maurice IIIJOT

Brévités bibliographiques
Guy de Pourtalê*. Ile.rlinr. cl 

l'Europe romantique (Edit. Va­
riétés”. Montré*!. 1044. 382 |»a- 
gr». .1)1.75). - - I lector Berlioz. 
(1803-1869), un des membre» d'­
là génération romantique, * renou­
velé la musique. On sail que le 
romantisme »'r»t étendu à tou» le* 
genres artistique». Le célèbre com- 
posileur et critique musical a brisé 
les cadre», dan» lesquel» végétaient 
san» grandeur, sari» liberté, la mu- 
»iquette rie la Cour, le» balle» d’ap- 
parât, le» petits opéra* bourgeois.veut conserver pendant j mandé, mais qu i! se trouvait momentané- I u ne comprends pas! Tu ne l’as pas vrai-i^>^,ra,• e* petits oj»cr,u iourgcoi». 

T.nee-s du -..n ,n tou- ; nient hors de la ville et qu'il n'avait pu être ment aimée!' gémissait la mère. Et elle rêvait ‘ a. loul <îar*,,I 11 l*’jt e, K àplusieurs années du vin en ton- ; 
neaux. ce qui est nécessaire pour 
rendre potables certains vins ’rès 
spiritueux et très chargés en cou­

inent hors de la ville et qu'il n avait pu être 
atteint. Un message lui avait été laissé à la mai­
son: et les deux médecins que les parents sup- 

leur, c'est une très bonne pi ul-1 pliaient, comme des fous, de leur conserver leur 
que do faire enduire les tonneaux j f,]]c ne cessaient de répéter: 
de manière a les rendre Inacccs.i-I ••c.- i. n. u.;.. u i ...
bies à l'acüon do. l'humidité qui ! 
régne toujours plus ou moins dans j 
es caves. On peut employer pour

Si le Dr Brix était là! Lui qui fait des mi­
racles. il est le seul qui puisse la sauver".

A 5 heures et quart, quand un des médecins 
oeiu une peinture grossière, des ! eut tâté le pouls, consulté l'autre du regard et
ocres, par exemple; nuus la «uus- 
tance qui convient le mieux dans 
ce can est le maali-. dont voici la 
composition:

Faites broyer des tuileaux: pas­
sez. le résultat du broyage au

secoué tristement la tête, un coup de sonnette 
violent retentit C'était |uste au moment où 
l’autre médecin demandait à mi-voix ■ "Morte?" 
où le premier d'un mouvement de la tète répons 
dait "Morte!" où les parents, suspendus encore

tamia de crin. repassez au tamia ,j Un espoir infiniment fragile, répétaient en
sans v cron :. Un deuxième 

[coup de sonnette couvrit ce mot, comme en le 
| barrant.

Deux domestiques emportèrent le corps de. la

ment aimed gém
confusément d'un miracle qui lui rendrait sa 
fille.

Un jour le Dr Brix fut rapporté à la maison 
mort dans un accident d'auto banal.

Mme Mariel, avertie, accourut aussitôt auprès 
de sa fille. Il y avait en elle une gêne insuppor­
table, comme si clic se sentait coupable "Après I** 
tout, se disait-elle, qui sait si nos pensées, nos 
désirs dissimulés . . . Elle se figurait un con 
ducteur d'auto, faisant un geste maladroit san 
sc douter que c’est elle, dans une chambre 
lointaine . . .

Dans l'appartement de son gendre

rer incomplet, obicur, »an* charme; 
il n’en est pas moins le premier 
grand lanceur d’idée» nouvelle», le 
premier romantique et le plu» ardent 
des révolutionnaire* de l’art musical 
français. Celle magistral»- Inogra-

lolm I layward, "le Journal d’un 
Aitute", d’Odilon Redon, égale­
ment Iradiiil m anglai», ‘TOt>*cé- 
nilé ri U l,oi de la Reflection", 
de llenry Miller, "le* Coiffum à 
Iraver» le» Ages", de hélix Krau» 
et "Que peruez-vou* rie» Ecole* 
de* Mariée*)", rie Marthe Lecou- 
Irr. Nolon» aimi la diKumon »ur 
le service militaire obligatoire en 
temps de paix aux ElaU-Uni*. dont 
le pour e»i «igné «!’Archibald G, 
I hacher et le contre eit loutenu 

par A. J. Milite. Ce numéro a 
pour guider *c» lecteur» avide» de 
»e tenir au courant rie» publication* 
nouvelle* sur le* lettre*. Dan* la 
première chronique, Wallace 
Broekway, lucide prospecteur de la 
vie des lettre», di»cu!e le» ouvrage» 
récemment par i» dan* ce pay» *ur

lie fie Berlioz cat d'une grande j Montaigne, Steinbeck, Brainstorm, 
j valeur par ta documentation el par | Baudelaire et Guillaume Apolii- 

»e» considération*. Celt une étude naue.
j biographique el critique 1res comple­
te el harmomeiHemr.nl composée

Eu Poix de France (035 Fifth 
Avenue a New-York. $1. par an)

nitiin

de soie, ou a travers une toile mé- éc}10 • “Morte1 
talüque très fine, ce qui a passé 1 
à travers le tamis de crin. A 
treize livres de la poudrp ainsi 
obtenue, ajoutez une livre de 
litharge pulvérisée, et repassez le 
tout au tamis fin pour opérer un 
mélange intime

Faites broyer r» mélange a 
deux ou trois onces d'huile de | 
lin par 
peinture

somptueux, plus sévère que le sien propre, ses 
pns eux-mêmes avaient une résonnance ma cou 
tumée. "Criminelle, je suis une criminelle'" «vcj 
rcpétait-cllc, sans plus penser au sens de ce 
paroles.

et soumise* « se» influences, » ex­
pliquent "'ine par I autre, se fon-
jeot et se confondent.

free fronce (501 
Avenue à New-York).

mère évanouie; I infirmière 1rs suivit en pieu- voulait ramener chez elle fille qu elle ' cation offi' if-a- du Gouvernement
rant amèrement. Ce cortege lamentable sc heur- 

v „ ta sut le seuil à un homme jeune encore, grand 
et fort à la belle figure volontaire. Il s'écarta 

livre pour former une j pour faire passer le groupe jeta un regard bref 
applicable au pinceau j ^ur la femme qu'on emportait, sur ses deux

:l!c la conso-trouva très pâle, sans une larme 
lait de son mieux, pardonnan: à son gendre mort

Ce .; un tableau captivant ou l’oeu- j i\ijg scolaire de Pour la Picloire, 
vre el la vie. nluées dans le temps | journal mensuel illustré, dirigé avec

habileté par le confraternel Adol­
phe Demilly, ancien fondateur et 
directeur de l'excellent journal Ea 
Voix de !■ tante, le premier porte- 
parole en Amérique de la h rance 
combattante avant *a fuxion ave». 
P our la Victoire. -— Noton», au 
sommaire du numéro de février,

Madison 
- Publi-

roviîoire Oe la République fran­
çaise, dont le but e»t de faire., ,

tout ce dont elle l'avait secrètement’ha» de son I connaître aux Américain» les acti- Un Maquis au Lycée, d âpre* un
Lrance libérée de I» ,Jevivant.f.irn. vite» de i* i rance uucrcc oc •» I ,,l. °. ... , , , ’

Cependant, Bel i-» hésitait. Demain, peut-être > botte allemande. I^s. article* abon-| Mural tU/iiti c , -ne Mam
• • ‘ • • • a» Im./I I* r,t rot i*r.i iii> I vil.

Marcelle Auclair'

On en donne deux ou troiz» cfs :-. co]jeqUC5> sur jc cadavre étendu sur le lit. Ses 
ch*« aux tonneaux a quelque* ..° , , , , t i tjour* d'intervalle, en ayant «oin j Ganges yeux, bleus èf froids, par leur COU.eur
que tout «oit couvert. On évite ! semblaient appartenir à un autre visage

tout le temps le geste 
>i chambre à coucher le

Son regard devint plus attentif; une sorte de 
danger j sourire apparut sur sa figure lorsqu'il fixa la 

rupture jeunc Avenue d’une beauté indicible: le
DE L'OUILLAGE — Ouiller. ' Ie !cs c'is- bouche, tout était d'une 

c'eût remplir. Plus les vins sont j perfection qui serrait le coeur.
Le Dr Brix échangea quelque' mots a voix

par là le* frais de relinge et de 
remplissage, ain*i que 
de perdre le vin par 
du cercle

■ eaux plus les douves doivent

disait-elle; et elle aval 
d aller retrouver dan? 
corps de son mari

La mere dut rentrer chez elle toute seule. ncain* 
"Pour la derniere fois", pensait-elle. \s lendç

damment illustré* 
contient une

•c tend. . "Entretien» *ur Clau-ce numéro i . , ,
trentaine d'illu»lra- !,Jç ««“uy »vtc V"'*' • P8'

a
Nouvel

■ rance, en Guerre 
>aris'\1Iles Paris”, "le j ^

main un domestique lui téléphonait balbutiant ■ Traité franco-russe", le* Rapport»

lions -- "le» Rapport, franco-amé-1™ Vienne, "Evolution de la
............... '• j Musique française de Jean-Jacque*

Rousseau à Gustave Charpentier" 
Jet "Au Son de* I ambour* en 
Haiti”. 1-e journal présente aussi, 
pour le divertissement de» élèves, 

e» anecdote», des caricature* et

internationaux de la Lrance' le* :

faut lever !e fausset tous tes jf;tr® minces, plu* la cave est *e'he basse avec les deux médecins Ils sortirent, 
jcu.«, ensuite à des intervalle* I P‘Uî -onr.ej ,:x do,- emmenant le père Complètement hébété. Ils posa

«toisn**: lorsque l'air com- ver- ,/tr8 rempli* »ouven'~ Tou.e P ) , D0-e a clef e*
m«nce à sortir avec moins de zio negligence sous ce rapport nu:t isa Lousv; par ter,e. terma la po.,e a ciet et

:la F rance

•6nce, avoir soin de mettre les
• bondés de côté pour éviter
• air par la bonde.

al -e vin «échappe par quelque 
endroit, on cherche à reconnaître 
a source du mal, al c'est un trou 

"er. on le reconnaît facilementd a

Les vins tendres et léger* s'a lté-1 
rent rapidement dans >* tonneaux 
qui ne *or,'. pas constamme.it 
tenus - plein»; un autre mot:f de 
remplir fréquemment, c’est que la 
perte éprouvée par !» tonneau 
croit er. plus forte proportion que

resta seul avec la morte.
Dix minutes se passèrent, peut-être quinze.

d’effroi:
B*!!a Brix avait été trouvée morte <ur le grand j Activité» politique* de 1* France 

lit jumeau auprès du cadavre de -on mari.' Per-"’18 Kecomtructicm économique He J ° 
sonne ne put dire a la malheureuse mère com­
ment les choses s'étaient passée...____________
avait trouvé au pied du lit un petit appareil c ?rar/^ 
étrange que tout le monde affirmait n avoir tuei'? r-n »ngue ang.aite 
jamais vu auparavant.

rt "la France d'outre- i rn'At croCî i°urna!'
haute tenue C| I format agréable el d’un- présenli-

étaient passées. Seulement on [nîr montrent — ------ -i,- ,,„.„nlti,
érêt de cette revue rnen-|*,on convenable,

"r‘* ta partie découvert» du ton-i!e temps; air.»;, lorsque le tonneau
’'T SI le trou se trouve «ou* les 

M on Peut le découvrir en les 
-l iant ou en faisant *aute: !'un 
‘ '' " "n s'à~happ» p»- n
»e‘d o', n»- -lr »/•;»> de douze.

a perdu deux bouteilles en 
mol*. :' en faudra «.»: pour > r«- 
plir à ''expiration d:; second r.

Louis P De GOT V

Â

Tricolor (I L.a*t 57th Street à 
'.New-York. $4. par an). — Cette- 

revue française en 
| superbement imprimée sur beau pa 
pier, pourtuit »a tâche de former le 
ben entre le» deux grande» régej- 
bhque a France et l'Amérique.
Oüfi\ * nitmifr» /i# t *»vrn»r f

tr rrrornmar.de 
grandement aux élève» de !» langue 
françaiie.

Solidarity (New-York), orga­
ne de* ouvrier» progrewiite* d on- 

langu. ^ang.aue,, allemand, présente, dan* »on
i numéro de janvier, un éditona, sur 
"l'Fltrange Acte du nouveau Con­
gre»" où i! '’agit de la continuation

f.latt-L'ni- du

——BB1
- va goo

urnéro de février 
* -r un- poé e dr ! 
'radicLOfi a .'.g a. e

a;i
y>ui«

de

par >• congre» oe* 
Comité Die".

M a \ irnihen ft I D ^ I ^



ï» * 4

J
\'K •

(À,

M ■
J’ IV:il

m
B1!: t.v
il

mM * :

,ætt

Page 6
LE JOUR

AU THEATRE ARCADE Un ancêtre du “Bavoir”
Montréal, samedi 21 avril 1945
“LE PERE CHOPIN” au SAINT-DENIS'

r

M. MAllCV.l. ( IIMimi.lt <|1|I fall <.«■» «dieu* nvcr la pièce 
<•Jje iicrirau", tl’Liigènr llririi*. d<« undrcdl Mjlr a l’Arcade.

Jean Dansereau au Plateau
M. Juan Dar.scirau donnait dimanche dcrnltti le 15 avril, ln 

dauxième d’une <n'-iie de H'«ltal»-caua< r|c», sc,im le» auitpiccs de» Amis 
de l'Ait.

Dimanche le 22 avril. M Dnn»*r«iiii mvlendia au Plateau, dans 
un troisième récital, dont voici le programme :

ai Tiol» Intel ni  ........................................... •• •• BRAHMH
b) Trola ...........................................................................CHOPIN

Fantaisie»

Wallace llner.v et Jumc* Glcaaon. réunis dans le film "THIS MAN’S 
N.WV”, i|iil pusse ru ù I Ve run du Prinres».

avis m: iuw irriî 
■m>l it ni» mu i;

AvI» est pur lue pi i.seul es don 
que Kdllh Mrt> Hurt, 'b- cltf 
de Montréal dan* la Province -.(• 
Québec, f'adres*eia nu pinloineni 
du Cauadu ft sa prèx-nto < u 5 s» 
prochaine i.atton afin d'obtenir 
un bill d« divorce d’avec non mari. 
Norman Lcsdlo dnirn, vendeur, de 
la cite de .Montréal, dons la Pro­
vince de Québec, pour cause il adul­
tère.

Daté \ Montréal, ce ICIéntc Jour 
de mars 1915.

MU IlltHMT.I.I», C.H..
Procureur de lu requérant". 
1I1T rue Sto-Cathorlne ouest 

Montréal.

paru récemment nux Edition» 
Benuchemin: I.-» niphtnngnUon,
Essai de synthèse. par l’abbé A. 
M. Lemoine, directeur du Collège 
Stanislas Ce livre de phonétique 
expérimentale s'adresse non seu­
lement ii des spécialistes, mais aux 
étudiants désireux d'aborder la 
science austère de In phonétique.

SEMENCES £ .“.ÏFAtSS 
! c8’*i°iat. «

PLANTES
ET

ACCESSOIRES

DE

JARDIN

Le Vrai Cliez-Soi

Hôtel St-Regis
392, RUE SHERBOURNE 

RA. 1133 TORONTO

Dei personne» légère» et irréfléchie» expriment 
naïvement l'opinion qu’un journal e»t une cho-e que 
l'on met au panier... ou aille»»»... apré» 1 avoir 
Jutraiternent parcouru. Quelle erreur! Un journa: 
e*t une chose que l'on comme précieusement. » 
aquelle on revient avec intérêt et profit, lorsque, avec 
ev année» qui lui ont enlevé toute actualtité. il e»t 

devenu un document humain dont la valeur va en 
augmentant. Car. plu» un journal est ancien, plu» il 
offre d'intérêt. Le» collection» de vieux journaux 
vont de» mine» inépuisables de renseignement» pré­
cieux. de trouvaille» étonnante» 1

Ainsi, dan» The Montreal Daily Witness, en date 
du 26 juin 1889. je découvre un article d'un rare 
intérêt. Cet article, il est vrai, est reproduit d’un 
autre journal de l’époque, malheureusement introu­
vable aujourd'hui, L’Etendard, Ne pouvant retrou­
ver L’Etendard, je me vois donc contraint de retra­
duire son article de la traduction anglaise parue dans 
The Montreal Daily Witness. Je »ai» bien que me» 

■ledeurs y perdront, car je ne saurais atteindre à 
jierfection de style qui devait caractériser le» 

articles de L'Etendard — perfection de style qui. 
Dieu merci! s'est perpétuée dan» la bonne preste 
nationaliste. Mais l’article offre en »oi un tel in­
térêt qu'il devrait, je n’en doute point, demeurer 
d’une lecture passionnante, même dans la malhabile 
traduction que j’en puis faire. Qu’on en juge:

Nom devons vivre au sein d’une population 
d'origine differente, qui tente elle-même un début 
d'existence nationale. L'esprit ”canadien ac­
quiert beaucoup de vogue chez nos concitoyens 
de langue anglaise, et ils nous invitent à oublier 
nos origines et à noui unir à eux pour ne plus 
former qu'une nation “canadienne".

Cette invitation, nous en sommes persuades, 
est inspirée par un sentiment de sincère estime 
à notre égard, et nous l'accueillons avec toute 
la sympathique considération quelle mérite; 
nous leur demandons seulement sur quelle base 
celte nation sera constituée,

La nation canadienne que ces messieurs dési­
rent former, — quelle sera sa langue? Ils ré­
pondent; "L’anglais; c est aujourd'hui la lan­
gue du commerce, c'est la langue universelle. ’ 
Quelle sera la religion? Ils répondent: La
nôtre." Quelles seront nos aspirations, nos lois, 
nos coutumes? Ils répondent encore; Les 
nôtres."

Eh bien, — non», Canadiens français, som­
mes aussi désireux que nos concitoyens de 
langue anglaise de former une nation homogène, 
forte cl prospère; mais, beaucoup plus avancée 
qu'ils ne sont en matière d'idée nationale, nous 
leurs demandons pourquoi nous devrions sacri­
fier tout ce qui nous fait ce que nous sommes; 
pourquoi nous devrions renoncer à notre langue, 
à nos lois et à nos coutumes, qui sont meilleures 
que les leurs? Nous possédons déjà tous les 
éléments qui constituent une nation, Le senti­
ment national canadicn-français est très vivace 
au sein de notre population tout entière, et il 
serait pratiquement impossible de le déraciner. 
Nous ne demanderions certainement pas mieux 
que de Voir notre Canada peuplé par une nation 
homogène, forte et puissante. Que, par consé­
quent, nos concitoyens de langue anglaise vien­
nent à nous, nous les recevrons à bras ouverts; 
et, comme ceux qui, dans nos paroisses, ont 
contracte des alliances de famille avec nous, ils 
deviendront rapidement aussi bons Canadiens 
français que nous-mêmesI 
Il y a toujours, comme ça, des gens qui ne recu­

lent jamais devant la simplicité d'une solution! Bien 
sûr, si tous les Français avaient consenti à parler 
allemand et à demander la citoyenneté allemande, 
il n'y aurait pas eu de mésentente entre Français et 
Allemands: ou, si tous les Allemands n avaient pas 
demandé mieux que de devenir tous de bons sujets 
britanniques, deux guerres eussent été évitées... 
Mais voilà: certaines solutions semblent impossibles, 
en raison même de leur simplicité, peut-être..,

Oh! je sais bien que nombre de Canadiens de 
langue anglaise seraient ravis de nous voir renoncer 
à notre langue, à nos traditions et à tout ce qui 
constitue notre caractère particulier... Mais voilà: 
nous ne sommes pas du tout décidés.. .

Et il se trouve également des Canadiens de langue

«wfaii
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française qui airneraitnt dominer le Canada tout 
entier. lui imposer la langue française, la religion 
catholique et la saine tradition de» scieur* cie bots et 
de» porteur' d eau. . . Voua: les Canadien» de ; 
langue anglaise n’y sont pa» du tout décidés. . .

Mai», heureusement! Il se trouve aussi, et en; 
majorité, de» Canadiens tout court, qui croient que J 
la religion est l'affaire de chacun, ne concernant 
que sa propre conscience, et que c est une chance 
inestimable pour notre jeune pays de posséder deux 
langues — les deux plus belle» du monde — et de 
pouvoir puiser a deux cultures — les deux plu» 
riche» du monde.

Si l’or, se place du point de vue purement pratique, 
nos compatriotes de langue anglaise n ont pa; tort 
de réclamer la langue anglaise comme langue oili- 
c.telle du Canada. C’est aujourd hui; véritablement, 
la langue universelle, 1a langue qu il faut connaître 
pour réussir, et en Amérique, c est la langue de 
l’immense majorité.

Aussi, nous, Canadiens français, nous apprenons 
volontiers l'anglais, et presque tous les pères de fa­
mille réclament un meilleur enseignement de cette 
langue dans les écoles canadiennes-françaises. . .

Mais, parce que nous apprenons 1 anglais, csl-ce 
une raison pour renoncer au français.1 Certes non! 
Nous constatons tous les jours quel avantage formi­
dable c'est pour nous que la connaissance de deux 
langues. Renoncer au français, ce serait pour nous ; 
renoncer à ce que nous possédons de meilleur et de 
plus beau. Ce serait nous condamner à l’infenoritc j 
pour un temps indéfini, car avant que nous possj-1 
dions parfaitement l’anglais et puissions nous imposer1 
au pays tout entier, il risquerait de s’écouler quelques 

lunes...
De là à vouloir imposer le français comme langue 

unique à tous les Canadiens, il y a de la marge! 
Une idée aussi chimérique peut germer, peut-être, 
dans la cervelle des rédacteurs du Bavoir, digne 
successeur de L Etendard. Mais aucun homme de 
bon sens ne s'y arrêterait. Autant demander à la 
République Française d’adopter comme seule langue 
officielle le breton ou le provençal! La proportion 
est à peu près la même, si ! on compare la popu­
lation de la Provence ou de la Bretagne à celle de j 
la France tout entière, et la population du Québec 
à celle de l’Amérique de langue anglaise.

Mais, par exemple, nous pouvons recommander, et 
chaudement, aux plus doues et aux plus intelligents 
de nos compatriotes de langue anglaise d apprendre 
le français. Comme ils augmenteraient ainsi leur cul- : 
turc et leur valeur personnelle, et à quelles joies ils 

s’initieraient!
Je parle assez mal l’anglais, 1 ayant appris trop 

tard, comme la plupart des Canadiens français. ' 
Mais je suis parvenu à le lire parfaitement. Ut quel 
plaisir je goûte à savourer la littérature anglaise, ^ 
en lisant les grands auteurs anglais dans le texte j 
original ! Quelle joie éprouvera de même un Cana­
dien anglais intelligent et cultivé à pouvoir lire les j 
grands auteurs français dans la langue savoureuse
qu’ils ont écrite! .

Toutes les écoles anglaises du Canada devraient 
enseigner le français, comme toutes les écoles cana- 
diennes-françaises doivent enseigner l'anglais. Non : 
pas comme une langue morte, que I on lit difnci.c- ! 
ment et que l'on ne peut du tout entendre; mai» 
bien comme une langue vivante, avec des cours c'c 
conversation qui préparent à I échange d idées cl 
de sentiments en des causeries intéressantes et pro­
fitables.

Tous les Canadiens digne? de ce nom désirent au­
jourd'hui former une véritable nation canadienne. 
Cette nation ne saurait imposer une religion unique, 
une seule langue, des aspirations à sens unilatéral. 
La nation canadienne doit conserver, et précieuse­
ment, les deux langues officielles du Canada, et 
encourager l'expansion de deux cultures egalement 
admirables. Quant à la religion, encore une fois, 
c’est l’affaire de chacun. Et. de même, les aspirations 
sont aussi multiples qu’il y a d’individus pensants!

Elle se formera enfin, la nation canadienne! Mais 
il ne devra y avoir, ni d une part ni de 1 autre, d op- j 
pression, de coercition. Ce devra être 1 association 
vraiment démocratique de gens également décidé; ^ 
à préserver ce que I humanité a produit de meilleur 
et de plus grand. rx^r.

Félicien MONDOR
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LOUIS HOLLAND et GINETTE LETTON DA L d.in» le fj|,n 
“LE l'EKE CHOPIN" présentement à l'affiche du St-I)enl*.

LE PÈRE CHOPIN’
au Saint-Denis

Jeudi soir première mondiale du i 
film “Le Père Chopin'’ au Saint- J 
Denis. La direction de France-Film j 
annonce i,uc ce spectacle est pré­
senté a bureaux fermés toute.* les 
places ayant été enlevées à quel­
que minutes dis lundi.

Dès demain "Le Père Chopin", 
premier film de langue française 
entièrement tourné au Canada et 
une production Charles Philipp, de 
Renaissance Films, de Montréal, 
commencera sa carrière propre­
ment dite. Le lancement de ce filin 
présenté en exclusivité par France- 
Film au Saint-Denis demeure le 
plus grand événement des annales 
cinématographiques canadiennes. 
Pour la premlèie fols a»i pays on 
a tourné un film de long métrage; 
on l'a tout né dans le Québec, à 
Montréal, et à Saint-Théodore de 
Chcrtaey et on l'a réalisé avec des 
artistes canadiens et français. Le 
metteur en scène Fédor Ozep a 
vaincu toutes les difficultés ima­
ginables et il a trouvé chez nos 
acteurs comme chez Jean Desprez, 
auteur des dialogues, une collabo­
ration excellente. Le public jugera.

Quinze vedettes, vingt seconds

rôles, une figuration de 40o0 pw, 
sonnes, deux orchestres, des \ 
inédites de la métropole, une nuj. 
sique spécialement écrite pour ]t 
film, autant d’atouts du fuecè*.

On appaudira Madeleine Ozeray 
Marcel Chabrier. Pierie Durar.d’ 
François Rozet, Janine Suit j, Guy 
Mouffette, Albert Duquesn». O.ila 
Lcgaré, Ginette Letondal, Pierre 
Dagenais, Louis Holland, Jeanne 
Maubourg et autres dans une hi*, 
mire pathétique, cell» de deux frè­
res qui co re* rouvert U sc rendent 
compte qu’ils n ont pas du bonheur 
et de la vie la même conception. 
L'amour, l'aventure, la foitune pro­
voqueront des événements nom­
breux.

('Le Père Chopin" est donc le 
film à voir pour mille raisons II 
y aura foule mais on est :,rié de 
tenir compte que Francc-Fi ni pro 
sente le film à ses prix h.ibituel».

(communiqué!
-.r; Juuii est Mite cat .* coruncnn u 
Jour Limitée. ISO eet, rue Sainte Catherine, 
mile 11), Montréal, tél. 'PLateaj 7*TI, 

j le.m-Ctr rle» Harvey, directeur et i.-npn.-r.»
:iar La Compagnie Ce Publication de "U 

' 'atr-- Limitée ISO. e«t, rue Sainte- 
r'ne M- ntréal.
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AGISSEZ-VOUS EN QUALITÉ D’EXÉCUTEUR
— TESTAMENTAIRE?

CONVENTION
AMENDÉE

Les négociations pour amender 
la présente convention collective à 
An-Ida ont été interrompues par 
le Syndicat National vendredi, alors 
que l'Alumlnun» Company of Cana­
da, Ltd. ne s'est pas rendue aux 
demandes du Syndicat en ce qui 
concerne le "check-off" et le 
•■maintenance of membership".

L’Alumlnum Company of Cana­
da, Ltd. a une entente avec le Syn­
dicat National Catholique aux usi­
nes d'Arvida, où le Syndicat a ré­
cemment été assermenté comme :c- 
présentant officiel des employés. 
Des négociations pour amender la

convention ont immédiatement sui-J 
vi l’élection récente. Le Syndicat j 
a présenté à la compagnie le pro-1 
jet des amendements proposés et 
la compagnie à son tour a i • mis 
ni Syndicat le projet des amende- i 
.îonts qu'elle désire.

W O. PonaMion 
Prévient et 

<Vr.ir,i General

Murrit W. Wllion 
Vice-Pré»ld«nt

Gordon W.
Mac Do-j go 11, CR. 

Vlce-Pré»!dent

Si oui, et si vous désirez être 

relevé du travail de détail de 

la succession, nous serons 
heureux d’être votre agent. 
La loi vous autorise de 

recourir à nos services et 
nos honoraires sont des plus 

modérés.

Montreal Trust Company
511 PLACE D’ARMES, MONTREAL

HALIFAX WINNIPEG EDMONTON TOP.ONTO VANCOUVER 

ST-JEANj TERRL-NVE LONDP.EI, ANGLKTERP.E NASSAU. BAHAMA»

1^0

Le Ministre des Finances du Dominion du Canada 
met en souscription publique

Le Huitième

EMPRUNT DE LA VICTOIRE
$1,350,000,000

Daté du 1er mai W» et portant intérêt à compter de ce jour, 
réparti en deux tranches au choix de l'acheteur, ainsi qu’il suits

En ligne pour la Victoire!
- achetons tous des Obligations

X 1S .in* et 5 mois

OBLIGATIONS 3% ECHEANT 
LE 1er OCTOBRE 1963

Rachctablcs à partir de 195J 
Intérêt payable les 1er avril et 1er octobre 

Coupures de» titîcs:
$50, Î1C0. $500, $1,000, $5,000. $10,000, $25,000. $ 1CO.CC0

PRIX D’ÉMISSION: 100%

v A4 *n» et <> mois
OBLIGATIONS l*/4% ÉCHÉANT 

LE 1er NOVEMBRE 1949
Non rachctablea avant l’échéance 

Intérêt payable les 1er mai et 1er novembre 
Coupures des titres:

$1,000, $5.000, $10,000, $25,000, $100.000

PRIX D’ÉMISSION: 100%

Le produit de l’émission sera affecté par le Gouvernement aux dépense* de guerre. Le» registres de 
l’emprunt, ouverts le 23 avril 1945, *c clôtureront le ou ver» le 12 mai 1945.

Vous pouve: acheter ces obligations par l’intermédiaire de tout vendeur de l’Emprunt 
de la Victoire, de toute succursale au Canada d’une banque à charte, de toute 

banque d’épargne, société de fiducie ou de prêt autorisée, ou des Auxiliaires de»banque d'épargne, ...
Finances de Guerre à l’endroit ou vous travaillez, de qui vous pouves 

vous procurer des prospectus et des formules de souscription.

Ministère des Fini: Avril 19 45

< PA - 'tJdH 'aNU

<. \

Contribution de la
ttBLACK HORSEIt

I
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RENÉ RICHARD
LE JOUR Page 7

L.a coutume veut que les Prix, tradition veut qui. „«,«lllC >ou. 
J'Europe se gagnent dans le- gran- des maîtres français. Mai» Richard 
des écoles et non dans les igloos du y rencontra Clarence Gagnon et 
grand nord. Mais li était dit que j c est le plu» connu des peintres ca- 
René Richard, peintre et trappeur, nadiens qui le dirigea “Pas d'éco- 
turait une étrange destinée — qu’il r* — ps< d’Académie — pa* de

"ours1 \ ou* travaillerez et je gui- 
ferai, courrigerai. conseillerai..." 

Ce’a dura trois ans

travaille

Puis il fallut rentrer, D ’stake’, 
fe Prix d’f .uro[)c était épuisé. Il 

: enta d obtenir une bourse; elfe lui 
! ‘ut refusée. 1! revint donc au Cana- 
i da où il dres'a sa tente sur les bord.- 
I du Cold Lake. Il flâna. Chassa le 
I rat-musqué, fe vison et la martre. 
,11 remonta la Saskatchewan, re­
tourna au vieux metier de trappeur 
et, au hasard des randonnées, il ap­
prit un peu de minéralogie comme 
jadis Rimbaud, sur la route éthio­
pienne, devint géographe.

De ses voyages, il rapporte des 
hu.le* et des crayons. Mais en

; ID-?0 i! jette I ancre devant Raie 
j Saint-Paul, rencontre une jeune 
Canadienne (Blanche Cimon) qu’il
-POUse et c’est le début d’une vie
nouvelle: celle de René Richard,

ne ferait rien comme les autres, peintre U e\-trappeur. Il occupe une 
Fils d’un Suisse émigré en Alberta, j vieille maison habitée jadis par Cia- 
il eut la forêt comme université. Etjrencc Gagnon. Il cultive des sala- 
un jour il alla s’installer sur les, les, se fabrique un bateau et met à 
rives du Mackenzie où il apprit à la voile. Il peint
manger à l’esquimau et â p* rrJre. 1 I| avcc sérénité et parce
De ce voyage, il rapporta $3,000. qu’il est heureux. C’est la joie de
de pelleterie et un bon conseil de ! vivre qui <? mêle aux couleur*.
Bonnard, peintre impressionniste ! Aujourd’hui, il a exposé __
français, qui s’était réfugié d.ens 1e j -emme les pe ntres officiels__au
grand silence blanc: "Mais c’est à I Musée de la province de Québec. 
Paris qu’il faut aller, mon cher. A i F.t à pré*ent, c’est à l’Art Lançais, 
Paris, ville d’art où vous étudierez j à Montréal. Demain peut-être ce 
sous des maîtres réputés. A Paris.." i sera Paris. . .

Lorsqu’un artiste va à Paris, la 1 J Q

René RICHARD, peintre 
du ‘‘Grand Nord".

Les adieux de Marcel 
Chabrier à l’Arcade

lune de
la

CAMPEMENT INDIEN, KUle de Hr,,é Richard.

Les Ballets Russes au St-Denis

JOHN DUDLEY
John Dudley du Metropolitan de New-York a été choisi nnr l'illustre 

chef d'orchestre Sir Thomas Beecham pour chanter la parti? de ténu 
dans le "Messie" de Haendcl, que Les Festivals de Montréal présenteront 
le mardi, 24 avril, à 8 h. .10 à l’église Notre-Dame.

Né à Melbourne, Australie, John Dudley montra d<s son jeune âge 
une aptitude remarquable pour le chant. Amie intime de la famille 
Dudley, la grande artiste Marjorie Lawrence encouragea ie jeune John 
a poursuivre ses études et en 1!)35 il se rendit â Londres où il fut l'élève 
de Dinh Giily et devint très vite célèbre dans le monde musical de 'a 
capitale anglaise. En 10.17 i! prit part à une représentation d» Parsifal" 
donnée en l'honneur des Fêtes du Couronnement.

De retour en Amérique en 1940, il se présenta comme candidat nu 
programme de la radio "Metropolitan Auditions of the Air" et obtint 
à la première audition un contrat nu Metropolitan où il Interpréta la 
première année quarante rôles et continue depuis à cire l’une des étoiles 
les plus brillantes do cette célèbre scène.

Incidemment deux artistes seulement furent engagés par le 
Metropolitan dès la première audition de ce populaire programme, l'un 
Australien, John Dudley et l'autre notre Illustre compatriote Raoul Jobin.

ORPHEUM
“Tu m’Appartiens” 

en 2e semaine
Henry Fonda et Barbara Stan-

arcade
du • o nvrtl

n# ^,Cu/*Ac-t^Peri
MSBCEtCMABmEO|

vvyck, qui ont connu le succès 
dans le film "The Lady Eve", 
aiment encore le film "You Belong 
to Me", dont la version française 
"Tu m’appartiens" sera présentée 
une 2e semaine à l'Orphêum.

Los cinéphiles nimeront l'histoi­
re de ce mari, qui ignore le secret 
de la flamme de tant de gens pour 
sa femme. Le mari se montre tout 
simplement furieux quand les 
hommes s'exclament au passage 
de sa femme. Il tient à ce qu'elle 
lui appartienne... D'où s'ensuit un 
dialogue de.» plus pétillant e( 
agréable... Des situations cocasses 
se présentent bientôt, et compli­
quent les choses.

Aux côtés de Barbara et d’Henry 
on remarque Edgar Buchanan, 
Roger Ciark, Ruth Donnelly et 
Melville Cooper.

Chaque foi» que revient à Montréal une troupe 
de ballets rusres, c'est une joie pour les amateurs 
de plus en plus nombreux que compte chez nous ce 
genre de diveitisscmrnt, l’un des plus brillants el 
des plu» complets que l’on puisse imaginer.

Pour les vieux habitués des ballet? russes, < est 
un plaisir toujours renouvelé de revoir tel ou (cl 
ballet classique, de comparer I mlerprélation de Ici 
danseur ou de telle Italienne avec celle qu en ont 
donnée les danseurs célèbres qui nous ont visité, clans 
le passé.

Cependant, les ballets nouveaux que nous offrent 
à chaque visite les troupes en tournée présentent 
toujours un intérêt tout spécial. C'est ainsi que 

i chacun avait hâte, celte fois-ci, d assister au ' Boui- 
peois Gentilhomme”, au "Ballet Impérial , .îVVlozar- 

! liana" et aux "Danses concertantes". Lt ces quatre 
ballets nouveaux n’ont déçu personne.

Ces ballets nouveaux de George Balanchine lotit 
preuve d'une grande richesse d’invention, en même 

| temps que d’une belle fidélité aux grandes tradi­
tions du ballet russe.

Le "Ballet Impérial" est d’un style tout à fait 
classique. C’est le ballet russe tel qu'il nous était 
révélé avec les "Sylphides" et le "Lac aux Cygnes '... 
il y a déjà longtemps, longtemps. Pour les fervents 

j du ballet classique, c’est là l’expression la plus rare 
et la plus élevée qu'ait trouvée la danse. Le "Ballet 
Impérial” n’a pu que les ravir.

D’autres sont davantage séduits par la ravante 
complexité des "Danses Concertantes" imaginées 
par Balachinc pour la musique si neuve, si originale 
de Strawinsky. Ici encore triomphe la plus grande 
pureté; cet espèce de dépouillement tout intellec­
tuel de Strawinsky n'est pas moins classique que fe 
lyrisme sentimental de Tchaikowsky, que l’on 
retrouve dans le "Ballet Impérial" tiré de son deuxiè­
me Concerto pour piano et orchestre.

"Mozartiana", dont fe nom suffit à indiquer à 
quel maître est emprunté la musique qui l'inspire, 
est une chose charmante, pleine de grâce légère et 
enjouée.

Le “Bourgeois Gentilhomme”, enfin, est au ballet 
ce que la musique à programme c:t au concert. Ici, 
nous sommes en présence d’un scénario élaboré. 
Ce ballet prétend décrire un épisode de l'oeuvre de 
Molière:

(.c ballet décrit un épisode de l'oeuvre immor­
telle de Molière: "Le Bourgeois Gentilhomme".

Un jeune homme, ('Ironie. e»t amoureux de 
Lin île, la (dfe du bourgeois Jourdain, qui n'approuvr 
pas cette union, car (Ironie n’esl pa* noble el l’am­
bition de \1. Jourdain a toujour* été de devenir un 
ari.lociate, (leonte et son valet, Covicl, personni­
fient fe fils du Grand I urc et son ambassadeur, et 
sous ce déguisement Cléonte demande la main de 
Lucile. Lucilr, nu premier abord, ne reconnaissant 
pas l léonte, s’oppose amèrement au mariage auquel 
elfe ne consent allcgiemenl que lorsque Cléonte a 
soulevé «on masque. Ln échange pour la main de 
sa fille, Cléonte confère à M. Jourdain le titre de 
Mamamourhi un grand dignitaire de Turquie et

ce qu il y a de plus noble nu monde" au cours 
d une cérémonie impressionnante.

Ici triomphe la fanlairie amusante, qui saq sou­
vent s accompagncn dune grâce souple et aisée.

Lu plus de ces balleis nouveaux, la troupe des 
Ballets Russes de Monte Carlo a présenté des 
oeuvres vues peu souvent ici, comme le “Pavot 
Rouge et ’Sérénade", chorégraphie de Balanrhine 
sur la musique de Ichaikowsky est un ballet exquis, 
de forme très classique. Le "Pavot Rour-e”, qui 
nous était révélé I an dernier, prend un intérêt tout 
particulier en raison de la gurrre actuelle; mais 
indépendamment de cela, c'est un ballet excellent, 
plein de couleur et d'intérêt.

Que dire ries autres ballets? "Gaielé Parisienne" 
demeure une chose pleine d’humour et cfe fantaisie, 
que Ion revoil avec autant de plaisir que lorsque 
l-éonide Masrine l'a erré à Montréal. Dans le rôle 
du Péruvien, Yurek Lazowski donne une interpré­
tation qui n est nullement inférieure à celle de 
Massine, dont elfe s inspire en tout point, Le "Pas 
de Deux est un nilerrncdc plein de charme, où l’on 
jrrul applaudir les vcdctlrs de la troupe, Mlle 
Alexandra Daniliva et M. Frederic Franklin. 
"Casse-Noisette" continue d’enchanter petit* et 
grands, tandis que "Rodco", avec nouveauté et 
'es audaces, n a pas moins de succès. Prince Igor" 
demeure pour beaucoup un grand favori. Ses 
danses polovtsicnncs pleines de couleur n’onl pas 
cessé de plaire.
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Succès commenté par 
la presse américaine

I<e Pr nvrll le Quatuor Alouette né

F.-X. L

ANTOINETTE GIROUX 
HENRI LETONDAL

Eli» GflRfflt) • niCOlE BEGiil 
IDilliE fRKIUTTE * flliOH BiLOOERU

NOËL DE TILLY

A l}cqucs, on sc confcssr plus 
qu'on ne croit, mais mal. On ne 
s'étend volontiers que sur les pcc/ics MONTREAL 

: qu'on n'a plus l'intention de faire,
1 ou sur ceux de peu d'importance; cl 
le péché, le vrai, on n'en parle

À L’AFFICHE
guère.

k
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Premier film canadien de langue française entièrement tourne au Canada

MADELEINE OZERAY 
MARCEL CHASSIE R 
PIERRE DURAND 
FRANÇOIS ROZET
ê.f.
Ris' setion Chorlcs Pliilipp ^

s hlm !>(■ fTT>OR f)./.LT

' J"î\yUtfA
,*&•/

JANINE SUTTO 
GUY MAUFFETTE1 

ALBERT DUQUESNE 
OVILA LEGARE 

GINETTE LETONDAL 
PIERRE DAGENAIS 
LOUIS ROLLAND 

JEANNE MAUBCURG 
Z

CAPITOL: "Between Two Women” — "I Lose 
a Mystery”, 2e semaine.

IMI'EKIAL: "Keys of the Kingdom" — "Henry 
Aliirlrh's Little Secret".

LOEWS : "To lluse And Have Not ".
OKI'IIEl.'M : "Tu m’Appartleii*”, semaine.
PALACE: "lit re Come The Co-Ed*".
PRINCESS: ''This Man's Navy" — "power of 

the Whistle".
KT-DKNIS : "LE PERE ( HOPIN'”, commençant 

jeudi.
PLECTRA : Jusqu'à vend.: “Le Fantôme de 

l'Opéra" (version française) — "San 
Renie'rio London"; sain, à mar: “Riding 
High” — '‘flailing Doctor Death" — 
"Twilight On The Trail’’.

QUEBEC
C WADI EN : "LE PERE CIIOI'IN”.
CINEMA DE PARIS: "Hi Rame mix Camélias" 

— "Jenny",

SHERBROOKE -------------------------------
(ENEMA RE PARIS: "Hi Roi des OaléJ.-urs" 

*— "Hôtel do Nord",

TROIS-RIVIERES-------------------------------
( IN EMA RE PARIS : "la» Joueuse d’Orgue" 

"Touche à Tout".

THEATRES et CONCERTS-----------
Mtr \ HE : F r a n e o. y I | rn présente : "LE

BEK( EM", semaine du 20 avril.
EGLISE NOTRE-DAME: "LES PI.STIV M.S 

RE MONTREAL, le 21 avril.

CAPITOL

“Between Two Women”
en 2e semaine

Al CAPITOL
Si vous exigez d'an film de 

bons moments de détente et des 
surprlte-; rimins tiquer. "Be'we-n 
Two Women'' est tout Indiqué. 
Cette production, qui gardera l'af­
fiche une 2e semaine au cinéma 
Capitol, es’, l'histoire d'un jeune 
médecin à qui on confie le cas 
dune chanteuse apparemment en 
sanie, et qui p"-rd connaissance 

j après son numéro dans un club 
de nuit.

Cette «cène ne donne qu’une 
| toute petite idée de l'Intérêt qui 
1 sc dégage de l’intrigue passionnan­
te de "Between Two Women*. Le 
scénario rie Harry Buskin noua 
familiarise avec la -.-> d'hôpi"-: 
et la clientèle d un excellent mé­
decin qui aime une jeune héritrô-

donnait sou «ei.-und l'oncert nu 
Town Hall, de New-York. Ht 
presse new-yorkaise rerun nue 
pour l'autorité compétnnt« de 
critique a souligné le haut su • i 
de oct ensemble lyrique de pie- 
mler plan.

Ia>. "New York Kun" écrit "Tou. 
le* |e* pièce* du programme mit 
èle données avec un réel sens mu­
sical nt le* «rtiht'-i ont été ’hv 
leu reuse ment applaudis".

I«e "New York-Telegram" p,é,|- 
se: "Un style chaud tn ri ic
temps qu’une stylisation réa! :(« 
ont marqué le* chanta de |,t VI -li­
fe France romni,. les airs popuiil 
res du folklore carivlien-françaln '.

Lu "New York Times" ajoute: 
"Ln public ,| chaleureusement 
donné i|es marquca de glande 
appréciation durant tout la réci­
tal".

I-e “New York Herald-Tribune" 
commente comme suit "de qui 
tuor est remarquablement entrai-

grandi; soirée
MUSICALE

Al RITRItll VT MO.VJ > | MM |*,
Rlmunclie, le 22 avril RM,7

par la Cercle ,Symphonique 
Les DISCIPLES de MOZART 

soil; la direction de 
Prof. J,-J, Ooiili'l, vIoIonIiI" Laurent 
du Conservatoire JP,val de Mu.<:qu<- 

de Llég* . Belgique 
Officiel d’A- ad ink (Finncm

Chevalier de l'Ordre de Léopold 
( Belgique i

Capt. D M E.D Fusilleis Mt Royal 
PROGRAMME

Marche Célèbre fixliiill <|e |„ p i,t„ 
No li Luchnei <) . Mfui.j de l'Opt ■ 
ra Tancrt-d, Rosalnf; J'ierntfin par 
fie de la‘Symphonie No 11, Mo/art; 
Menuet de la Symphonie Millt.iii... 
Haydn; Marche Turque d e Ruinée 
d'Athènes, Beethoven; Mai'he Fu­
nèbre d'une Marionette Ouunol; 
Sélection sur l’opéra Mart.hu, J- ;-, - 
tow; Valse «or l'opérelte R’-ve -le 
Valse, Strauss, O Canada; Dieu 
Sauve le Roi,

un plaisir de l'écou­
ler l/ex urtlsles possèdent un «eus 
précis de aonorlté d'i-nietribis: leur 
i*tyl« lytlimlque est parfait. In> 
pullllc n'n ( 1 i| e téi'liinier de* 
rnpj,el* npp.i cli.ique groups dn 
chansons".

Et c'est ainsi qun ln Quatuor 
Alouette e- fait l'amliavxudeur d« 
notre u( lyrique a l’étranger ou 

icputiillon no cesse de grnn- 
dlr.

ML
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Wâ JOHNSON

Dans le “MESSIE” PALACE
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i
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“Here Come The 
Co-Eds”
En nouveau film Abbot* et. Con- 

I teller est. un événement j,-,ur ce jx 
j qui prisent ia comédie. D'après la, 
j critique d'avflnt-premlèrc, leur plus; 
j recente piod ir> '. ne. eran "Here
I Corne 'he Co-Edn" est non r.euie- 
j ment c.<'ié.rnen,eii'. drôle rn.-ns arii- 
| niée .je toux >g p; is attrayants 
éléments du «pi-;*;.» Je.

"Here Come tl,<- Co-Eds", qui 
[prendra t'affiche vendredi eu '.iné- 
I ma J’aJaec, nous Introduit i'orches 
tre féminin "The Hour of Charm" 
sous le direction de J'hil Kpi'einy. 

I avi Evelyn et son violon ma;: o 
Il y a plus de musique dans cette 

I production Abbott e'. Co.iti ,;o Çue 
I dan* n’importe quelle autre, •' :• i< 
| ee;,’. chanson.-, que chant,-e •
Ryans seront accompagnée* p,r 

l l'er,*ernbfe Spitalny.

En Hollande occupée, y-n ration 
quotidienne* n • cornp'ent a/ tueH< 
ment que (P.0 cal*.. L; bi-m«n*wan****r 
le sucre, Je, mâtine, gin.*.*-,-», i.i : ur 
viande et ie* pomme* d> l*, ; , oui ; 
complètement dispn. u D„j,e ;., ;
plupart d'-s ,-as. ]f , enrte, de r i | 
lionnement ru sn vent a run. ",r ' 
les boutique* sont r Titli-r i ment '
Vides.

M'-me ie* vache* < 
vvir.L "es plongé*- ,-,-u 
«ejt au**i des a n i rn , 
le* manger, soit je, 
travailler

Iji "barcgie de trait', t 
i,ut du XIXe fjee,,.
de communication ultra-n 
i nire Am <!erdam et H iui i 
n nouveau en usage. Ei'e m 
heures et demie pour < 
une dls'an-e d'envlr "ri d < 
qui répare les deux vi; 1 ■ «

rsymj b xzn

&S

itntUrTlil

mess

ic Iî ae pas ftutor^c <
à « pous v. ;i eau.-.c de i | JOHN DFni.I.V, du Metropolitan PRINCESS
rencc de fortune j Opera, que 1 on entendra dan* le
------------------------- -O-------------------------- | ••.M.-s-o" de Ifuend.d, les “This ManT Navy”

T ♦•Clivais fj" .Mon r.-al pn*M*ntf‘-nt . ,r •*LOEW’S j !'• =< «»rll a l'é-gllv- Notre-Dame. 1 ..;j ff)çh# ^nd* edt /l‘\. * ;

. , ... * ce«, un* cornéd.e qui nom
To Have And Have 

i Not”
fait 

, cap 
H-1

rgirne Vichy, i „ 
a ia « point* j;,j.

"To Have and Have Not", une 
production Howard Hawks tourr. • 
aux studios Warner, prendra l'affi- ! 
che vendredi, au cinéma Loe v’i. 
avçc. comme dis.*rib'.-4.ior>, H irr.ph- -

Brem. d
Au prime 

! mour prefer 
/e, c'cM tous

forte vd té d'a­

ir- en
pour s; 
Jimmy

-i TrA rOéf G*- ..
cf pîlot/f pvlnU ir, 
rr.% U ëympfkthïqu 

horrimt-.a cral^n^nt 
>i fol n. Jam™ G1 ™ 
lo-vcflclti» avec U*-

/> Vrai Chez-Soi

Hôte! St-Regis
irJ2, Kl F 

K A. 1135
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Henry Morgan ; to Tor e quitter 
la ce que ta- ;;r

uüter
rocurer de l’argen* j même, n cit-ce poi 
: Français Li- - es.. content let fc: !!•:: vertes, l 

piquer et‘.et, la pluie I 
l qui ut de son pand ri 

;- hut'- ■’ El pu :, en mai, le rev} c 
Se vie»J Eddie «ra /tW.

H» O'i

EGLISE NOTRE R AMF; — MARDI I * V RI f. 
I f IT.vMV M.s DM MON I R ‘.f.

l'BK-SI NTENT «<L£ MESSIE”
( Il lit-' i> Oîtf m ; w:

Sir
»iomas jFjyg (d -d d. ü bel n

X « ".1

B art.

;
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On rend justice aux instituteurs catholiques
Souscrivez au Ville Emprunt

pour édifier un Canada prospère
1 1. 011jim 111 1 r.u.'Mii .n

f\ll ifilJIH Cut i ll flllllIIl' Will
I) il. Il ( IIMll I, >| 111 .1 :l rillll|lll llll » f 1 »» rt II

jfiw-rir iinmi n ri «|ni j *.1 grainl<É |i iri il.m* I » 
*i/|iiir< tie* .Nation, I nie», »< iininn un 
l ui m rr ,|c f t„ 11,1 mi t mil * t • njir •!* 
|ir ji.in r llll ,r rllir <!(• |UI\ cl «le |'Pi'|>' rite .1
n • fil* I|I|| ont >1 \ .1111.1 II I lit111 rolllll lllll

|'. 11, ,J« 11 til.tiitr- ,lc ,11.Iliii- *11 I .in.nlicj'- 
\ .1 ■ ont nr l i jn riidc iliffinlr ,I»■ r• .1 l.ijitiitio i 
,t |i , ii CI, ill'. Non- illnn* iMPlrf au retour ‘I'' 
li li-ific call l'Iicmic a la |iroi|iicii„ii cnil'-. 
I mit i cla iirc.i nli ,|c> |,rol,|c,uc* ■ * • îi* il», et 
il al,i[iortc • 111 il» -1111111 r*gI> • a,ce ili |»,irir
i tit'-r le- licnrl» ci (ircwiiir mu [l 'rimlc «I■ 
cri», ilout iioii» aiirimi* tou» a eoitffiir.

aouw riu nient en lia il i cil |n-i i *•• a tu- 
• U- 11#- ilcn 1 ni ci uiulti|*lic lr- rrg.iin*;'- 
oui li* liilcront cffii a ■ »■ in "lit a n |>n iiari* 
111 • • 1 liait* la »!H • i-1« . a JOIIcl lia l« la 
rite lie l’agriellll Un et île i’illlie • I rie 
une* un rôle ail- 1 lirill.iut i|iic relui
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•In il- ont joue il in- la victoire <le no* arnir».
Il faut maintenant reconstruire le nullité. \ 

non*, f inailii'ii-. il incombe iJY-tlifier un 
I all ilia |, IU * J»r nul et jilu- liclircilX.

(.ctlc oeuvre île vie (Icinaiulc. comme l'oeuvre 
ib- mort i|ui.l la giu-rre, du tiavail et de 
l .r'/eiil. I c travail, lev (.unadicu» le fourniront! 
ht l ai.'int. il* h fourniront au»*i!

la aoiivcrncinciit canadien lance -on île 
1 lunrmil. t.c t véritablement là l'*'ii)|ir!iiil de 
la \ n luire !

la * *0111111,,|ue mm- idloii- fournir génémi» 
*■ iiicH vont contribuer a la «randeur et à la 
l>ru*|»érilé raiiiidienne», Kl!»-» vont aider no» 
■obtain a refaire Ici r vie normale, .ijirè» le 
tragique intermède de la guerre.

! .'e*i pour b- Canada lui-niênie que noua 
allun- prêter au gouwtmeiiu-iil du Canada.

f.t. il ne faut jamais l'oiildier, en »m écrivant 
a ce île i uipruMl, none faieiiii.» encore le meilleur 
|dacrinent qui -oit!

j. c;.

ROOSEVELT
»mlt rlc In ft ft: mil 1 r. ft*t*n

■'* i» Ir,m * «ni U lueur rtnglivnle de U victoire 
pic liaint. Il venait d’etre élu préudent de» Klals- 
L un nour lu quatrième foi»; toute la nation vivait 
ni lu . parlait par lui, décidait par lui. Que fera-t-on 
lnan'' uil qii i| n'e.t plu* là? Il «en va a la phase 
< -de cotre époque troublée, au mcmrnt préct. 
en I e .1 avait b;;oui de ton e prit universel t! de ».i 
'•Mift'c cxpviienc» pour lollaborer a la ri- onstrç; ton 
d I movers et à rétablissement d'une [,aix durable.

Il r 1 un ; uL'r, pour L* moment, de savoir quelle. 
vcu. il. dan, l’avenir, le.* conséquence» de r*itr mort. 
M. I rttmnn. de vur-p’é-idcnt devient président. Il

promettait, lundi dernier, de suivre fidèlement la voie 
tiscic par son prédéces eur. Nous avon* confiance 
que tel homme pratique, fi!» de ses oeuvres, se pla- 
icra, sur le plan international, au même niveau que 
Roosevelt. Nous savons qu’il est homme à tenir 
parole. Il hérite d'un fardeau très lourd. C'est pour­
quoi I- , Allies lui acr.ordent leur confiance et leur 
ympa.h r. La paix a besoin de la nation américaine 

comme crllcui a besoin fie la paix du monde. M. 
I ium.au sait que les Llatr-Unis ne peuvent désor­

mais, '.ans c condamner au suicide, rester à l'écart 
des .autre» continents.

J.-Ch. H.

Le comité d'arbitrage accorde presque toutes leurs 
demandes aux instituteurs — Maximum de $2,900 
pour les hommes et de $2,000 pour les femmes

A QUAND LE TOUR DES INSTITUTEURS 
___ DE CAMPAGNE!

Apre» huit moi» de délibération, le* instituteur* catholique* 
de Montreal ,1c langue française cl ,|<- langue anglaise »<• i-ont 
vu* enfin accorder le» échelle- de salaire- que la I omnii-simi 
de» houle» catholique de Montre,,1 » était précédemment déclur’e 
incapable d'adopter. Par contre, b- nouvelle» échelle» .le salaire 
.n'ont pa» été rendue» rétroactive» an 1er septembre -'M'I. ain-i 
que le demandaient ce* instituteur*.

Puisque la t.ommissioii de* Kcole» catholique» de Montréal 
»'e»l déjà déclarée incapable de payer le* salaire.» exigé*. et que 

I ce.» salaire» ont ete accorde» aux instituteur» par un comité 
i d arbitrage relevant du gouvernement provincial, un en peut 
| déduire que ce gouvernement devra trouver l'argent nécessaire 
pour ««mirer le paiement de» salaire» selon les nouvelles échelle*.

Etant donne que la commission a accusé, avec »c* rev 
ordinaire*, une série ininterrompue de déficits annuels, ie comité 
d arbitrage quelque* semaine» seulement avant que ne fiis-enl 
entammée» le» procédure* d’arbitrage.

Jl y a longtemps que la f,omiui»»ion de» Kcole* catholiques 
de Montréal et la Commission de* Kcole* protestante* de Mon­
treal se débattent au sein de grandes difficulté» '.’iiiancicrc*. 
dont elle» n'ont été tirées, périodiquement, que par de* octrois 
spéciaux du gouvernement. Il est donc devenu évident que le 
gouvernement doit prendre le* mesure» nécessaire* pour mettre 
fin, une foi* pour toute», à cette situation intolérable. L'.- 
revenu» de» commission» scolaire» doivent être augmentés de 
façon permanente. Il est inconcevable que le* instituteurs doivent 
attendre de» mois pour apprendre si. oui ou non, leur* salaire» 
peuvent être augmente» à un niveau en rapport avec le» compé­
tence* et le» service» qu’il* rendent, simplement parce que la 
commission qui le» emploie n’a pu* le* moyen* de leur payer 
le* salaire* qu’elle-même considère comme justes et raisonnables.

Il faut déplorer que les échelle» de salaire* des il -iltuteun 
catholiques demeurent encore inférieure» à celle» de* instilu-

ON NOUS ÉCRIT

leurs protestante. Quand un »ait que l’efficacité de tout Irav aill 
et de tout rendement, en quelque domaine que ce M,it, e,t 
généralement en rapport direct avec la façon dont ce travail f|, 
rétribué, on ne peut que souhaiter de voir »’amé|inr-r le ,on 
de no* instituteur». Notre système d’enseignement ne pourrait 
que mieux *’en porter.

La Gazette a parfaitement raison lorsqu’elle écrit que ]w 
même* échelles de salaire# devraient être en vigueur dan* toute, 
le* institution* d’enseignement, quelles que soient la langue et 
la religion de* instituteurs. Leur tâche et leurs responsabilité» 
sont aii'»i importante» dans tous les cas, et il est injuste qu’il v 
ait inégalité de traitement.

Knfin, même si I on atteint pas d’un roup à la perfection, 
il faut *e rejouir de l'amélioration sensible qui vient ,J‘.'trp 
apportée au -ort «le no» instituteurs. Voici le» nouvelle» rebelles 
de traitements:
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Le Peuple Chinois pleure ie Président Roosevelt... Des crétins à New York
Tl‘HOUNGKINU I.» niotl soudaine et trainque 

•lu l'reslrlent Iloosevelt est vivtomrnl ie*ventie pai 
le peuple ChlnoU; pour le I'iésldcnt Chiang Kni- 
>'dr !.. r est la prit d'un ami personnel

A -ou letour de lu Confcicnce du Ca:re, a locca 
M in de son inr-sa-r du Jour de l'An. 1U11. voici en 
U • i» terme* le (.encraliH»lnie avait parle de M. 
itooscvîH;

".l'arrive de In Conference du Caire avec un re­
nouveau de devourment a la eau#e do la Justice et ,1c 
la paix L’impieivlon la plu* piofond,: que J'ulo eue 
d" l’inrident Kooscvclt est celle de sa fol Inctnan- 
Ini.le, de »a détermination d'émanciper le# peuples 
oppreuei ainsi que «un désir alncère d'aider lu 
Chine a devenir une. nation vraiment libre rt Indé­
pendante Il a ml* à la ha*c de sa politique l'obten­
tion d'une paix véritable dan# le momie et l'existence 
d'une égalité vraie parmi le# homme», et II croit qu • 
dens ce monde nouveau qu'il entrevoit âpre* la 
gueiic lu Chino devra etre Un de# pillera, Cette 
attitude lut r«t dictée par non amour Inné de la 
Justice et sa politique rat basée sur les relation* 
pacifique# faite# de confiance mutuelle entre lee 
peuple* Améttcnln# et Chtnol* au coure des 160 
dernière* annéta."

l-o PrcMdent Cbiang Kal-shek a envoyé un mes- 
rlc condoléance a Madame Iloosevelt dan# le# 

terme# suivant»;
"J' suis extrêmement peiné d’apprendre la mort 

tiagique du President Koo*evolt. C est une grande 
p.rlc poui tout le monde civilise. Le bien que le 
Président Rorwevell a accompli vivra éternellement 
dan» la mémoire de son peuple et aussi chei le peu­
ple Chinois. Son nom et #on Ideal politique demeu- 
ici on! un pnaro pour l'humanité pour de» siècle# a 
venir. De même que no# paroles #ont Impuissante# 
pour louer se» contribution.» a l'humanlte, de meme 
non# non# trouvons Incapable# de trouver le* mol# 
pi opt e» a exprime! notre affliction.

“l-a peine qu'éprouve le peuple Chinois »e trouve 
intensifiée par les sentiment# d» gratitude qu'il 
éprouve envers lui. En effet le President Roosevelt 
a pose avec fermeté la hase a une puix durable aussi 
bien que pour la victoire ultime de# Allies. J'ai 
confiance que aa tache aéra continuée et achevée 
par son successeur et le peuple Américain avec 
t'aide des Nation# Unie*. Puisse cette pensée voua 
apporter quelque consolation. J’at demandé à m* 
femme de voua transmettre personnellement nos 
condoléances."

New-York. 4 avril 1945 
Cher Jean-Charles,

Il est toujours plaisant d'appren­
dre par l'entremise du JOUR que, 
petit à petit, l’obscurantisme dimi­
nue dans notre inofrtunée province 
de Québec, mais je lis aussi, de 
temps en temps, d’aulres journaux 
de Montréal et de Québec et il me 
semble qu’il n’y ait pas beaucoup 
de progrès depu mps où en
1910, quatre des membres d’une 
association bondieusarde vinrent 
bien près de m’assassiner. Pourtant, 
au po-nt de vue de otut homme in­
telligent et intègre, mon "péché" 
n'avait été que d'avoir prêché, par 
la parole et par écrit, un aystème 
éducationnel qui permettrait à nos 
petits compatriotes de pouvoir, au
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... I! s’inscrit... pour l’achat d’une 
Obligation SUPPLÉMENTAIRE!

Suivons tous l’exemple de Jos.

En achetant une obligation DE PLUS que la dernière 
fois, nous participerons à l'assaut final qui conduira 

nos gars à Berlin—et les ramènera ensuite au pays.

Cette fois-ci, il faut aller jusqu'au bout! A nous 
d'affecter chaque dollar possible aux durs combats 

qui se livrent actuellement. Aujourd'hui, la fortune de 
la guerre nous favorise; ne lui tournons pas le dos!

Le meilleur placement
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sortir de l’école, gagner leur vie 
aussi facilement que les jeunes 
Canadiens de langue anglaise. De 
plus, ce que la même "gang" a 
fait à notre ami le Sénateur Bou­
chard me fait croire que "plus ça 
change, plus c'e»t la même chose.”

1 outefois, ce qui me fait écrire 
aujourd’hui (entre deux interviews) 
est qu’hier soir, en marchant sur 
Central Park West Avenue, j’en- 
tendi» une voix féminine, avec l’ac­
cent du Canada qui disait: "Tu 
sais, ’Phonsine que Le DEVOIR 
eM un saint journal qui seul à 
Montréal possède assez de courage 
pour faire la guerre à ces maudits 
Anglais et qui met à sa place cette 
feuille athée Le JOUR." (Ceci 
fut exprimé dam un langage que 
j'appelle de l'Esquimau). Naturel­
lement, je soulève mon chapeau, 
produis mon plut doux sourire et,, 
m'excusant de ma témérité, je dis:* 
"Comme vous avez raison de dire 
que Le DEVOIR est un saint 
journal, car n’est-il pas vrai que 
c’est notre bon clergé qui le sou­
tient et, après tout, n'est-il pas du 
devoir de tous de se soumettre?” 
Celte jeune femme ne semble pas 
s’apercevoir du sarcasme et se met 
à me raconter une longue histoire: 
"C’est la faute de ces maudits An- 
glas, Juifs et Russes qui veulent 
nous priver de notre langue, et de 
nos lois et de notre sainte religion. 
On le voit bien, ajoute-t-elle, par 
le refus de tous ces "chiens” d'ccou* 
ter notre Saint Père le Pape qui 
veut quo'n fasse un paix chrétienne 
avec Hitler dont on a dit tant de 
mal sans raison: simplement parce 
qu’il a voulu détruire le commu­
nisme” et patati et patata.

Ce que dit la bonne femme qui 
n’est sûrement pas plus bête que 
les autres lectrices et lecteurs du 
DEVOIR, démontre que l’étei- 
gnoir n’a rien perdu de son effica 
cité et qu'il faut redoubler d’efforts 
si l'on veut que le Canadien soi 
disant françâ ne devienne le pana 
de l’Amérique et du reste du monde 
civilisé. Je ne puis comprendre pour 
quoi le gouvernement canadien ne 
met pas sous verrous les dirigeants 
du Bloc de tapettes qui crie si fort 
leur tirade anti-tout-ce-qui-rst-vrai- 
ment-patriotique. Il ne se passe pas 
de jour où, sachant que je suis 
Canadien, Canadien tout court, l’on 
ne me regarde comme si j’avais la 
gale, en me disant que "you French- 
Canadians are just a bunch of 
bastards anyhow". J’ai beau leur 
répondre qu’il ne faut pas juger sans 
connaître les deux côtés de la ques­
tion et je ne les conavincs qu’après 
leur avoir dit que le peuple soi- 
disant canadien-français écoute et 
croit tout ce que le bas-clergé lui 
dit et qu’un bonhomme qui se rebel­
le doit choisir entre mourir de faim 
ou.. . l'exil et -que le clérical a la 
main haute sur ce qu'on appelle 
l’Education: livres, écoles, terrains 
et. . . professeurs.

N’empêche qu’il ne fait pas bon 
d’être connu comme Canadien fran­
çais en ce pays. A un tel point que, 
grâce à mon nom, je "glisse" sur 
le "Canayen" et appuie sur le 
"Français". De cette façon, je ne 
passe pas pour une vache.

Keep fighting.

Il finit souhaiter, à présent qu’on a commencé à rendre 
justice aux in»liiutriir* catholique* de Montréal, qu’on u’oiihlie 
pa» leur» confrère* de* districts ruraux, l-a tâche de l’instituteur 
de campagne n’est pa» moins importante ni moins pénible, au 
contraire . . . Elle est simplement plu* ingrate.

Ensuite, nou* pourrons exiger de nos instituteur*, mieux 
rétribuée, nn meilleur travail. Nous pourrons exiger de véritables 
compétences.

Far l’enseignement est tut domaine où la meilleure volonté 
du monde et tout le dévouement imaginable ne sauraient 
suffire . . .

Pour former des instituteurs vraiment compétent?, il faudra 
multiplier les écoles normales qui soient véritablement digne# 
tic ce nom. Alors, et alors seulement, nos enfants pourront 

! recevoir une instruction qui leur permette de lutter avec del 
, chances égales de succès pour se tailler leur place au soleil.

P. R.
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t.—Action de reconstruire.
!.—Inspirée par t'amitlè — 

du C’amliodge (1S59 i 1901).
3.—til ts Prun — S> mhole du 

ffeianium — llundit qui court les 
mer# pour voler.

t.—Pronom tndèfln: — Poesidus 
—Pr»mlfrre note de I» KBinmc ordi­
naire — Sj-nibole du sodium — 
Pnrçu par i* moyen de» >eux.

5.—Bquerre — Masse de neige 
durcie — VKIe d'Autrlclie — Argi­
le rouge ou Jaune.

S.—Préposition: dan# — Machine 
A crèinalüüre et à manivelle — 
Plafond orné de compartiments et 
de rosace# (architectureI.

7.—Trojr-n dont parle Virgile 
dan* le Ile chant de son "Enéide" 
— Vieux mot qui signifiait "croi­
re".

S.—Rongeur nommé commun!- 
ment "rat paimiste" — Aviron# — 
Eut la ha.r<iie##e.

3.—Avant-midi tabrév.) — Gou­
vernerions. dirigerions.

10.—Sifflet pAur imiter 1# cri 
'les oiseaux — Préposition: dan# — 
Fleuve de Russie — Préposition': 
dans.

SOLUTION DU PROW-EME No SU
Puni dans le “JOUR", 11 avril 1943
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11.—T ample Japonais — Tourner 
de nouveau.

tî.—Fruit à noyau— Ord' prei- 
crlt de# cérémonie# — itestiné».

13—Kpltre que l'on place ■ tête 
d un livre — Invoquer comme 
preuve.

H.—Personnage le plu# • vue 
d'un parti politique — A ainlde 
extrait de l'ergot de »f;ic 

là.—2c eonj. Crochet- <1- fer
— Se dit d'un bâtiment qu, t'af- 
faiiee.

V RH TIC AI. EM K.VT
—Couvert d'aspé-rité# — fT ndu 

mou.
-■—Elévation de terrain — C' ,3" 

ne^ servant de support i»o,é.
ü-—En deçà — Poisson «le- -uux 

douce» de la Guyane et du fi 's11.
ê-—Olalecte provençal — .’i ,«* 

d'acier sur laquelle on forge i«* 
métaux — Qui ne contient :

5-—R T a peu de temps — E P>" 
ces sablé*.

—Ancienne province du t'a ne- 
mark — Chemin bordé <ic m» --«n 
—. Port dan» |T|e de Ré.

7.— Equerre — Syn. de "ac. '.-t"
— Triage.

S—Eu la facuRi — 
Organe» locomc tears 
de# animaux aquat rae-.

9.— Principe- de :cu» 
les nombre» — Kaire i* 
minute d'un écrit.

10—Durillon sur te* 
doigt» du pl t d — Kai­
re bombance — E‘ d* 
l'Atlantique — Symbole 
du ga.'Uum.

11.—Opér a t ! o r. P*-' 
laquelle on f'" pa tr 
du sang de- ve:ne» 
d’un Individu dan.- t- • 
le# d'un autre — P ti-
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Il FAUT TOUT FAIRE R OU R GAGNER Ta GUERRE D6SF

la fois les paroles qu’on voui a 
répétées tout F hiver et lu chansons 
des oiseaux. On se demande ce 
qu’on entend. Est-ce la neige qui 
continue ou le rossignol qui com­
mence ?
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te corne du 
cerf.

12. —Or lettre
— Interjectim 
quant ie d ' - 
Ex-»* d'emb"’. •

13. —Pet;' pe­
rçue —ViÜe 
rfe sujourd'hu' 
du" — Bra :he 
tang.

11 —Numéro 
1ÎC—J et t »r.a »

!* — Comb "’r
ou salpêtre.

bo'a i'US

•rte
nar-

* ¥
GAGNANTE DE LA SEMAINE DERNIEGE :

Mlle M. E. Jobln, 86, ave De Salaberry, Quebec, T-Q.
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